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DE BERNARD, 

SEULE ÉDITION COMPLÈTE, 

E T la première faite sur les Manuscrits Autographes 
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Ha main te grave en traits de feu 
L'Amonr que j'ai senti de même. 

BriT&B A G A lé AT Ém, 
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ERRATA. 



DU TOME SECOND* 



•^^-rf o s i52 , iferê lo , Tout ce que Londres à paur eii« enfanté 

lisez : tout ce que Londre , etc. 
'JPa^e ifo y versaxi j Sommeil, fais donc ce que tu dois; 

Usez : ce que tu doi. 
'P^tBFe 171 j vers 5, Moi, dormir \ folle illusion X 

usez : raine illusion ! 
f^age a4o j vers 21 , Sur la double scène. 

Effacez ce vers, 
"Pa^e 291 , vers 10 , Ma main graye d'un* trait de feuj^ 

lisez : Ma main te graye en traits de feu. 
Pa^ 291 , vers i4, Tu yeux , d^une ame aetire^ 

/tf «B ; Ta YOiuc ^ d'iuie ame plus activ»». 
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AVERTISSEMENT 



SUR ELMIRE. 



Cbttb Pièce fut présentée en Pan IX au Théatrcl 
Français sous le voile de Panonyme. Sur les obser^ 
vations auxquelles elle donna lieu^ elle fut réduitQ 
en trois actes. 

Le premier , composé des Scènes B, 7 et 8 dil 
premier Acte ; un court Monologue de Lucette ^ 
en cinq vers ^ et les Scènes 4 , 5 et 6 du second 
Acte. 

Le deuxième Acte comprenait les Scènes 1 , ù, 
S du troisième Acte , et les i , 2 , 3 et 4 du qua-* 
trième Acte. 

Et le troisième Acte comprenait les Scènes f^ 
s , 3 9 et la fin des Scènes 8 et g du cinquième et 
dernier Acte. 

L^excunen suivant en fut le résultat. 
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AVERTISSEMENT. 



EXAMEN D^ELMIRE, 

EN TROIS ACTES, 
Par le Théâtre Français , en Frimaire An IX. 



Une femme aimable , spirituelle , désespérant 
de fixer la constance dans le mariage , préfère uti 
amour platonique , indépendant des sens , à l'hy-* 
men , que Dorante , qu'elle aime , et dont elle lest 
aimée , lui propose , dans la persuasion où il est ^ 
que cet amour ne suffit pas pour être heureux. 
•*— Elle se refuse enfin à cet hymen vainement 
sollicité y et offre de vivre , on ne sait trop com- 
ment (a) j avec Dorante , 

a Assuré de son cœur, maître dans sa maison ». 

Dorante aime cette Elmire , mais aime encore 
plus la possession de sa femme. Heureusement 
il lui a fait adopter une jeune personne , qui n'a 
qile sei^e ans , et s'appelle Lucetle y infortunée , 
qui n'a qu'une tante , madame Dorbac , peu riche 



«■■ 



(a) Que veut dire , on ne sait trop comment ^ puisque 
l'on conyi^nt qu'elle est platonicienne ? 



AVERTISSEMENT. 3 

elle-même , et qui trouve un mari pour sa nièce 
qu'elle veut établir. Les refus d'Ëlmire y ouvrent 
les yeux de Dorante sur ceux de Lucette , jeune 
innocente y qui ne demande pas mieux que de se 
marier. Il n'en faut pas davantage pour donner 
de la jalousie contre Dorante, à sa rivale, qui 
offre tout son bien à la jeune Lucette, pour épou- 
ser le parti que sa tante lui propose ; mais il 
n'est plus temps (6) , Lucette aime Dorante au** 
tant qu'elle en est aimée. Elle veut l'épouser, 
puisque Dorante lui propose un hymen qu'£l«- 
mire a refusé. 

Ëlmire, alors aussi généreuse qu'elle pouvait 
en être jalouse , lui dit : 

Yoiis qa'il faut que j'estîme. . • • (<?)• - • 

Vous retiiaiez mes biens pour prendre un autre époux : 
Je TOUS fais maintenant , cPune ame différente , 
Offre des mêmes biens pour épouser Dorante. 

Dorante , aussi magnanime, s'écrie : 

(b) n y a^ je crois^ erreur : il me semble que Lucette 
filors ne Teut pas épouser ^ elle offre de se sacrifier , et 
provoque ainsi les mouvemens de générosité qui suivent. 

(c) Pourquoi supprimer 

En mourant par vos coups ? 

.Toici le motif et le terme conditionnel en quelque sorte 
de son oi&e. 

A fi 



4 AVERTISSEMENT. 

Cet hymen ne peut étre^ tlje romps tous ses nœuds ^ 
S'il fait votre malheur. 

Elmire répond : 

Dorante je le yeux* • • • • 



Elle termine enfin , pour le dénouement ^ par 
dire {d) : 

Oui , j'avoue en ce jour , 
Que y dupe de l'esprit^ j'ai mal connu l'amour» 

Tel est le plan de cette Comédie , où il ne 
manque qu'un peu plus de connaissance du carac- 
tère des femmes , pour faire passer tout ce que ce 
dénouement peut avoir en soi d^nvraisemblable 
et de peu naturel. 

Voltaire a dit : 

^^ ce L'homme est jaloux dès qu'il peut s^enflammer \ 
m La femme l'est même avant que d'aimer. » 

Mais lorsqu'elle aime une fois , elle ne cesse point 
d'être jalouse , aussi facilement ; et le sacrifice 
est peut-être au dessus de ses forces , ou du 
moins il ne s'opère pas sans de grands combats ^ 

' ' ' ' ' ■ ■! ■ PII m — .M^» Il ^ 

(d) Pourquoi supprimer 

Confessant Terreur qui fit mon injustice p 

Vous m'en yojes punie , et j'avoue en ce jour, etc. 

Ceci prouve que l'ofire de $e$ biens ^ non acceptée^ est 
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quelle que soit sa générosité (e). D'ailleurs , il y a 
peut-être un peu d'ingratitude à jouer en pareil 
cas un amour aussi désintéressé , quoique Dorant» 
se refuse à profiter de la générosité d'une amante 
au-dessus de tout intérêt personnel. C'est un beau 
rôle , au surplus , pour honorer un sexe qui mé- 
rite encore plus de sacrifices qu'il ne doit en faire 
pour nous. 

L^Ouvrage a un autre défaut, sur- tout danê 
l'exposition ; c'est qu'il n'est pas exempt d'une 
sorte d'indécence dans l'expression , lorsque Do- 
rante insiste tant sur le besoin de satisfaire les 
sens y et la passion de Tamour qu^il ne conçoit 
pas sans eux. 

De pareilles Scènes demandent plus d'art et de 
délicatesse que l'Auteur n'en a mis ; et nous ne 
sommes plus au temps où Molière traitait un 

aussi f en quelque sorte , une réparatien d'une tyrannie 
exercée pendant 

.... Dix ans de soins , d'attente , de soupirs. 

{e) Ici , les Auteurs de FExamen ont, . je cFois,, . parfai- 
tement raison ; et Elmire , prenait un peu trop vite son 
parti dans là pièce , réduite en trois Actes : ce défôuf 
n'existe pas dans l'original., puisqu'elle se retire danssoo^ 
appartement.} , penda pt doux ou trois scëne^;. ayant dl^ 
«onfesser qu'elle m4 îonuut l'amaur» 
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peu (Crûment la niatiérè dans ses Femmes Sa^ 
vantes {f). Au surplus, les rôles des deux Rivales , 
en opposition , sont aussi ingénieux qu'agréiables. 

(y) On ne yeut pas retracer ici ce qui a été dit tant 
de fois et par-tout. Qu'est-ce que les mœurs ont gagné à 
tant de délicatesse dans l'expression ? «t ou nous conduira 
cette délicatesse si elle continue de s'accroître ? Serait-ce 
donc y avec raison , que les Comédiens diraient arec 
Voltaire : 

Oh ! nous aimonc bien mieux la grare Comédie , 
Où l'on instruit toujours , où jamais on ne rît , 
Où Sénèque et Montaigne étalent leur esprit. 
Où le Public enfin bat des mains et s'ennuie. 

Laissons l'Auteur se défendre tout seul ; il a dit lui- 
tnéme dans son Epitre à ses vers : 

Survint le goût , sage réformateur y 
Qui n'admit plus qu'un langage sévère ; 
Mais sur les jeux de la gaieté légère , 
Trop loin , peut-être y il porte sa rigueur. 

Quant au fonds de la pièce , il est aisé de voir qu'il est 
pris de ces vers t 

Otez les sens y tout amour est détruit , etc. 
C'est le principe de l'Art d'Aimer mis en aetion* 

Chastes beautés , filles du sentiment. 

Si TOUB aimez sans trouble et sans tourment , 

Cette tendresse y égale, confiante ,] 
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Celui de Lucette «st naïf et intéressant. Mais }a 
Comédie Fraoçaîse ne ^eut admettre eet Ouvrage y 
m^me à la iQcture j parce que , fri le fond en e&t 
ingénieux , Penaeinble et la manière dont il est 
traité ne sont pas asaea réfléohis , asses soignés y 
assez bien combinés avee la déeenee théâtrale y ^ 
dont la Scène Française ne peut plus s^écarter , 
sans que le Public n^en appelle à une Critique 
sévère que les Maîtres de l'Art lui ont appris à 

exercer par leurs défauts même. 

On doit au surplus à F Auteur de cet Ouvrage 
des eucouragemens , dont il peut profiter pour le 
corriger , ou en faire de meilleurs à l'avenir . Il 



Sans doute opère une faveur touchante \ 

Mais ce goût vain , content d'un vain retour , 

Cet amour pur» n'est point du tout Tamour. 

On pourrait encore voir une des sources où Bernard a< 
puisé le caractère d'Elyire ^ dans ce passage de Labruyëre : 
» Il y ayait à Smyme une fille quis'appelsût Emîre , etc. )> 
Caractères, Chap. dès JFemmes. 

Les personnes qui, psM* système, cherchent les Auteurs 
dans leurs ouvrages , s'imagineront peut -être trouver Ber- 
nard dans le personnage de Dorante ; mais il est à croire 
qu'il ne rencontra malheureusement pas de Lucette , puis- 
que , comme nous l'avons yu dans la Notice sur sa via,. il 
mourut célibataire» 
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doit sur- tout épurer son style, le châtier davan-« 
tage, et se défier d'une facilité dangereuse qu'où 
prendrait pour de la faiblesse plutôt que du talents 
lie sien , car il en a > doit être plus exercé dan^ 
l'Art Dramatique qu'il n'a pas encore assez étu-« 
dié , mais auquel il nous semble très-propre sou» 
beaucoup de rapports. 



I 



E L M I R E, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 



El! EN YERS, 



PERSONNAGES. 



E L M I K E. 

LA MARQUISE, S«ur d'ELMIRE. 

L U C E T T E, confiée à E L M I R E. 

LA BARONNE, Tante de LUCETTE. 

DORANTE^ Amant d'ELMIRE. 

LE BARON, Amant hk la MARQUISE. 

LEMARQUIS, autre Amant de la MARQUISE. 

MARTON, Suivante de la MARQUISE. 

L O R ET, PoiTE* 

Un Musicien et sa Suite. 

PlU81EU#9 liAQUAfS. 



E L M I R E, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES- 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 
LE BARON, MARTOW. 

M A iBL T O K. 

JVLadake Ta sonner; il faut que j'entre, 

I. s B A B o K. 

Attends^ 
Secoorable Marton, dmneufe , il n'est pas tems; 
Laisse encor reposer ta perfide maîtresse ; 
EDe a besoin , crois-moi , du repos qu'on lui laisse: 
L'ingrate , cette nuit . . • 

M A B T o K. 

Eh bien ! qu'a-t-elle fiit ? 
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I. X B A R O K. 

B-îen ; sa conduite est belle ; et j'ai tort en effet. 

Ah ! dieux ! . . . elle est rentrée ici de fort bonne heure? 

H ▲ R T o K. 

Sans doute ; il n'était pas jour encore , ou je meure» 

Z. E B A R O K. 

Le marquis la menait ? 

M A R T o ir. 
Lui-même. 

£ E B A R o Kc 

Et galamment 
Il est ici monté ? 

K A R T o K« 

Pour causer un moment» 

I. z B A R o K* 

Elle était enchantée? 

H A R T o y. 

n est vrai que madame 
Ne me parut jamais si contente dans Tame. 
Elle a parlé de vous . . . • Quel crime est donc* cela? 

I« £ B A R o K». 

La criieUeî 
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^ il XL T o ir« 
De quoi tous plaignez tous donc là ? 

I« X B A B O K» 

Du tour le plus sanglant ; Fingrate me tourmente 

Pour lui donner chez moi quelque fête galante. 

Le jour pris et Tenu^ j'assemble tout Paris ^ 

Les plus chers cuisiniers, les plus fins beaux esprits, 

Voix, cors-de-chasse, acteurs ameutés par miracle^ 

Un artifice exquis, aTcc tout son spectacle , 

Dlumination , bal , banquet et concert , 

Tout est prêt , on attend , on éclaire et l'on sert ; 

Madame ne Tient point ; et tandis que j'enrage , 

J'apprends que le marquis^ pour comble de l'outrage^ 

La retient à souper en petite maison : 

C'est l'excès de la honte et de la trahison* 

M ▲ R T o K* 

Malgré cela, 'pourtant, ma maîtresse tous aimct 

I< X B A R o ir* 

Et moi, je la déteste j et je Tiens ici même 
Rompre aTCc elle. 

ic A R T o K. 

Non, TOUS en seriez le sot* 

Un caprice Tiendrait , tous seriez pris au mot^ 

I« £ BARON, 

Ah ! tant mieux 3 c'est à quoi moA amis est toute prête» 
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K A a T o ir. 

Non, monsieur le baron , tous perdriez la tète. 

Vous Paimez trop, tous dis-je : il faut tous modérer. 

Ije plus épris toujours doit le plus endurer. 

Ma maîtresse , il est Trai , peut être un peu coquette \ 

J'aToArai qu'elle est jeune , imprudente , indiscrette ; 

Mais, malgré ses défiaiuts, je Tois qu'elle est enfin, 

YiTe , sans passion , coquette sans dessein , 

Aimant l'air du plaisir, plus que le plaisir même* 

Sur le marquis déjà TOtre erreur est extrême ^ 

Son hommage l'amuse et lui plait sans amour. 

n est galant , aimable , il est homme de cour ^ 

Le bruit qu^il fait, ses airs, ses ridicules même. 

Ont un prix qui la touche , ont un charme qu'elle aime* 

Étranger parmi nous^ et nouveau débarqué. 

Votre amour au bon coin ne peut être marqué. 

Soyez fat , étourdi , peu discret , infidèle , 

Et par de tels appas enchantez %ifie belle^ 

Dans TOtre passion graTC et contemplatif, 

DcTcnez fou , léger , entreprenant , actif. 

Pour TOUS mettre ii ce ton , je vois beaucoup à faire« 

Il 'E s A m o K. 

Ah ! ma ch^re Marton, apprends-moi donc à plaire; 
Donne-moi tes consdls, je m'abandonne à toi : 
Sur l'amour du marquis sur-tout, rassure-moi. 
Sur bien d'autres sujets j'ai besoin qu'on m'instruise* 
EfaaM, «et esprit^ Éœnr de notre marquise; 
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Loge arec elle ici ; j'ai besoin de savoif 
Le crédit que sur elle Elmire peut avoir. 



M A R T o N. 



Point. Cest une aiintié qui fait qu'on se tolère. 
Diversité défCoAt^ tl'htimeuir, de oaractëte) 
L'une à tous les plaisirs se livrant à la fois^ 
D'une veuve coquette exerce tous les droits ; 
L'antre^ pour être libre , au célibat fidelle^ 
Fuit tout engagement et pliraît n^aimer qu'elle. 
L'esprit, les nouveautés , les intrigues du tems. 
Sont au lieu de l'amour ses plus doux passe-tems : 
Tout son bonbeur èonâliste fi feiré parler d'elle. 
Cest pour y parvenir , qu'à sa cour elle appelle 
Étranger, courtisan /àu6, Ynttiîstfé, prélat^ 
Tout ce qiils là faveur marque d'iia jp&u d'éclat. 
Un acteur qui débute , un violon qui passe, 
JEst envabi pai* elle ;' il faut qu^elle â'èki lasse. 
Voilà tous ses ëntoani^ let nmlgré ce qii\>n êkt^ 
Je trouve que sa sœur a cent fois plus d'eaprit. 
Eh! qu'elle a bien ausn l'air d'être plua beureuse! 
Depuis un temps Elmire est beaucoiyp plus rêveuse ; 
Dorante, son ami, la voit assidûment; 
Cet ami peut fort bien devenir a0ù. ^mant. 
Ah ! que je voudrais voir rougir sa pruderie 
Du trait dont elle fait tant de plaisanterie ; 
La découverte est belle , et j'en aurai l'honneur. 
Voiu, numsieur fa baron j courage, preneas cœur; 
Tous parntedres î on sonne , et j'enteads qu'on m'af^ 
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X. B B ▲ B o y* 
Attends^ je reux encore un conseil de ton zële^ 
Aime-t-eUe les Ters ta maîtresse? 

M ▲ R T o y. 

Li, li— 
En £dtes-rous? Pourquoi me dites-vous cekl 

Il s B ▲ E G Kf 

Si j'en fais? Ndiu 

K A B (■ O y. 

Tentends ; mais tous en faites faire* 
%m B ▲ B O K« 

TuTasdit* 

ift ▲ B T O K# 

Et quelle est la muse meroenaire? 

z. s B ▲ B O 2Ï. 

ITn auteur excellent; on hoDttae tout dimi 
Le poète Loret* 

ai A B T o K. 
Àh ! le plat écrivain ! 
& B B A B o x* 
n est pourtant yanté» 

M A B T O N* 

Des gens de votre espèce^ 

Je sais que de tous tous ; c'est le bureau d'adresse y 

four 
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Pour mylorcls et barons , cet homme est un trésor : 
Gultle-^ interprète y ami , confident , pis encor ;) 
11 fréquente avec yous^ jeux^ théâtre , coulisse , 
Dîne chez l'excellence, et soupe chei Fâctricc. 
L'on dit qu'il fait des yers, non , trop béte , en efFet ; 
Il lit , débite, et vend les yêrs qu'un autre a fait. 
D'un auteur petit-maitre , autrefois secrétaire , 
n s'est fait éditeur , colporteur littéraire , 
Chiffonnier bel-esprit , plat bouffon , bas-ralet , 
Du reste un peu fripon, yoilà yotre Loret. 

li £ B A a o K. 

Je le crois, mais Marton, c'est un mal nécessaire. 

M A R T o K. \ 

A. Paris? eh ! monsieur, qu'en ayez-y oùs à faire? 
L'étranger florissant y triomphe aujourd'hui. 
Qu'il paraisse , on ne court , on ne fête que lui : 
Parfois , il est pourtant , n'en déplaise à la mode , 
Gauche , entrepris, maussade , ennuyeux, incommode ; 
Trayaillant sa mémoire au défaut de l'esprit ; 
Embrouillant ce qu'il sait, bredouillant ce qu'il dit^ 
Mais sur un bon banquier, son mérite se fonde, 
n sait jouer et perdre , il mène tout le monde ; 
C'est un homme charmant, adoré. Quant à vous, 
D'un œil bien différent on yous yoit parmi nous. 
Mon éloge serait égal à ma satire : 
Mais yotre Apollon yient , monsieur , je me retire» 

II* 3 



l8 K L M I R E , 



SCÈNE IL 

LE B A R O N, L O R Ë ï. 

LE 6 ▲ A O K* 

L/HER ami y qu'à propos tu viens k mon secours ! 
Je t'attendais. 

li o A s T. 

Eh bien ! comment Tont les amours? 
L s B A k o >r. 

4 

Fort mal. Je suis jaloux^^ et j^i trop lieu de l'être» 

IL ff 4l IL T. 

Seigneur baron /tant pis ; je vbîis ferai dOtïftaîti'e^ 

Que ce vieux sentiment ne sied plus à l'anioùr : 

Vous prendrez , s'il vous plaît lés inœiirs de ce séjoui*. 

D'un empire autrefois "séVere et Tyrânnique , 

Les amours en ce temps font une république , 

Où tout sujet est libre et jouit dé ses droits, 

Où la beauté se donne ellè-^mêine ses lois. 

Votre belle est coquette, éhl c'est ce qu'on àâôre; 

Son cœur est pris, tant mieux, vous Te prendrez ènîîdïej 

Sans doute qu'avafnt vous lin autre y parviendra , 

Mais il faut qu'elle change , et votre tour viendra. 

Je vois que le marquis songe à vous faire mjure j 

î/lm c'est un fat borné, qui n'a que la figure* 



f « 



o ô M £ A f fi , <^f*9 

tj^ai du -crédit ici , 7e tous ferai valoir ; 
Vous pouyeis tout , tous dis-je^ et n'a^^t qu'à Toulair. 
Tous êtes beau y bien fait, je^ne et frais ^ mis 4 peÀyAv&i 
Encor quelques façons^ et c'est tous qu'on doit craindre. 

Mais ces rers, cher Loret^ <sont^ faits? 

x< o & K T* 

Untxtoment: 
Je dois à votre goût un arertissement. 
Ces douloureux enfans de nos muses plaintives , 
Vers , sonnets , madrigaux ^ -fadaises ^gftives , 
Ne sont plus à la mode , et ce goût suranné 
Des caillettes de Lille est même abandonné» 
Les rapides succès de la galanterie 
Souffiîjnaîent des longueurs de la triste élégie. 
Amant d'une coquette.^ alle^, dès Je matin ^ 
Porter à sa ruelle un couplet libertin. 
D'un scandale arrivé chantez la parodie ; 
La satire poUr l'ame est une maladie. 
Par quelques tndts méckans faites-vous applaudir; 
n faut piquei^ le goût au lieu de l'affadir. 
Dites que le marquis , malgré son éftâlage , 
Kend son jeu plus sus^ot <^ncor que son courage : 
A votre belle veuve ^ allez .^ tout en douceur, 
Dire beaucoup de mal de £a très-chère soourj 
Démasquez son intrigue avec certain Dorante, 
€e sage prétendu , qu'il faudra que je chante ; 
Qui Sénèque le jour, et Pétrone la nuit , 



âO £ L M I R s, 

iTest qu'un franc débauché , dont l'air faux nous sédinU 
Nouvellement de lui je sais ce qu'on publie , 
£t qu'à l'insu d'£lmire il entretient Julie« 

I. JE B A K G K« 

Cbez Elmire^ à propos tu dois me présenter^ 

Il o R B t. 

Oui y cette école est bonne , il en faut profiter. 
Je l'ai formée ^ elle est de compagnie exquise ; 
C'est encore un moyen de voir votre marquise* 
L'embarras que je vois , est de vous ménager 
Une Marton qu'elle a, pour nous faire enrager; 
BabiOarde pécore , impudente soubrette , 
Vendue au plus offrant , et trompant qui l'acbëte ; 
Telle qu'en cette affaire, il tous en coûtera 
Plus cher que pour vous mettre en fille d'opéra. 

z. s B ▲ & o |r« 

il n'hnporte , il le faut ; envisage , étudie 
Le moyen d'assurer le bonheur de ma vie ; 
Exerce en ma faveur le talent précieux , 
"Ce don surnaturel que tu reçus des eieux ; 
Ma fortune est i toi* 

X. o B s T« 

L'ofire est peu nécessaire ; 
Des enfans des neuf sœurs, la gloire est le salaire. 
Qu vient; c'est le marquis î n'en soyez point troublé. 



COMÉDIE. it 



SCENE III. 
LE MARQUIS, LE BARON, LORETt 

X«,E MABQUX^S* 

Ah ! c'est toi^ mon baron; parbleu, je suis comblé!^ 

Il m'est doux, si matm, de yoir en sentinelle 

Un galant étranger aux portes d'une belle. 

Ta nous apprends à vivre. Est-il jour? dis un- peu? 

!« B B iL n, o K, 

En attendant ici , tu le sauras. 

I* E ir A R Q u r 8. 

Parbleu, 
Qu'elle dorme -, il se peut , san^que je m'en étonne ; 
Le sommeil sera long , oar la^ nuit était bonne. 

( Apercevant Loret qui lui fait de grandes révérences. J 

Ah! mons Loret, bonjour. On eût voulu t'avoîr: 
Où diable te tiens-tu ? j'ai cherché tout le soir. 
^ous étions peu, l'abbé, mjlord et la marquise j» 
Le commandeur , Gélinte , ajrec la Gdalise , 
^oi^ sept en tout ; ma foi., nous avons détailla 
Le souper le plus fin et le plus travaillé. 
^otre marquise était d'une pie ineffable. 
Trente espèces de vîn ont fait durer la table. 
Oaabi^ il:^ chanté: pour prendre l'air enfltt^ 



t2 E L M I R E t 

Chacun s'est allé perdre au fond de mon jardin^ 
J'ai reconduit ici la marquise , et je gage 
Que tu n'as pas du temps fait un si bon usage. 

I* E BARON. 

Non f certes ; et je puis même ici te découyrir 
Que tout ce beau détail m'importune à mourir. 
La marquise pesTait; par raisons suffisantes^ 
Donner la préférence à tes fêles galantes ; 
Il était juste au moins ^ pour nous tous accorder. 
De me £ùre l'honneur de me coniremander. 

Comment ? 

i« £ s ▲ R o K. 

Tandis qu'hier elle était si contente. 
Vous éties dans la joie , et j'étais dans Fattente ; 
L'impromptu valait mieux qu'un souper coayenu ; 
9|ais un tel proeédé fait bien d'être connu ^ 
On s'j tiendra. 

liE MARQUIS. 

< Baron , ma ainrprts» est estrémo 

Crois que je Pignorais ; la marquise elle-même , 
!N'en a pdto dit un mot ; c^est un oubli cruel , 
Impardonnable , affreux ; on ne rit rien de tel. 

LE B ▲ R O K. 

On fait bien , en tel caS; d'ignorer ou de feindre* 



COMÉDIE. ^3 

XE MARQUIS. 

Je ne feîns point ; je dois l'accuser et te plaindre : 
C'est une horreur. Aussi ^ que ne me parlais-tu? 
Nous aurions évité tout ce mal-entendu , 
Et nous conciliant comme de belles ames^ 
Rassemblé nos amis , nos soupers et nos femmes. 

L s B A » O N. 

Cet accord est , je crois , difScile entre nous. 

I«X BCAKQ17I8. 

Un tel projet au moins n'est-il pas d'un jaloux. 

Xi E BARON. 

Mais, d'un avantageux autant qu'on puisse l'être. 

I.E MARQVIS. 

Ma foi > la yérîté me force à le paraître ; 

Car enfin ^ mon baron ; juge qui de nous deux 

Doit en un jeune objet allumer plus de feux ? 

As-ta du cœur français cette étude profonde , 

Les finesses , l'esprit , l'air et le ton du monde ; 

Ce liebil impesant , ce brillant entretien , 

Qui persuade tout , quoiqu'il ne dàse rien ? 

Qui t'eût donné ces airs ^ ce tour net et facile y 

Qu'on ne prend qu'à la cour , quoi qu'en dise la ville ? 

Sais-tp pour j venir ce qu'il m'en a coûté? 

Sais-tu depuis quel tems ^ martyr de la beauté , 

M'essayant , àVenvi , sur la blonde et la brune y 

Je feins d'«n aimer dix^ sans brûler pour aucune } 
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Et par quel art enfin , sans risquer un affront , 

J'ai su mener à bien dix conquêtes de front ? 

Aussi ^ me suis-^je fait une liste assez belle , 

Où chaque jour s'inscrit quelque beauté nouyelle. 

Je combats a^ourdliui dans les champs que tu yois^ 

A la marquiée enfin je veux donner des lois. 

Laisse y baron , suspends l'effet de tes mérites : 

Quoîqu'éiranger ici , tu nous plais , tu profites ; 

Poursuis^ prends mes conseils , hante la coui^, Tois-moi; 

On pourra faire un jour quelque chose de toi. 



i< o R £ T. 



Je suis émerveillé de tant de belles choses. 
Ah I monsieur le marquis. 

( Il lut baise les mains. ) 

liE K. X a Q, V ï s y au Baron, 

Réponds-moi si tu l'oses. 

I^ X BARON.. 

Non , je suis trop surpris de tout ce que j'entends ; 
Et ce sont là , grands Dieux , les Céladons du tems I 
On est fait comme il dit ^ et l'on trouve des femmes l 
Mais tu te peins , marquis^ de couleurs trop infâmes.^ 
Four te déshonorer ne prends pas tant de soin : 
Le ridicule est vice en le portant si loin. 
Malgré tous tes discours , malgré mon ignorance ^ 
Du sexe^ comme toi, crois-tu donc que je pense ? 
£st-il dupe à ce point? est^il assez borné, 
Four être à tes pareils sans honle abandonné? 



COMÉDIE. 25 

Des folles , que i\t dis ; je sais qu'il s'en rencontre j 

Maïs , marquis^ on les compte , on les cite^ on les montre* 

Et c'est un bel honneur qu'il en résultera, 

D'aYoir ce qu'un tel eut ^ ce qu'un tel autre aura. 

Si quelqu'une plus sage , est pourtant assez folle 

De te céder , est^il un plus perfide râle 

Que celui de trahir des mystères cachés, 

Où sa gloire, où ses jours sont souvent allachés? 

Ta liste est une. horreur, un excès de licence , 

Monument du mensonge et de l'Impertinence : 

Pour faire un tel journal , je le crois trop d'honneur» 

Quant aux leçons , marquis, de ton art suborneur , 

Je t'en quitte , et renonce à ta pénible étude : 

Tu te fais du plaisir le tourment le plus rude. 

Quel travail, en effet, que de soins , que d'égar<îs, 

Pour vaquer aux devoirs de ton sérail épars ! 

Paresseux^ et borné dans un autre système, 

J'aime et veux posséder un seul objet qui m'aime : 

Quelqu'étranger qu'il soit , voilà mon goût ; ainsi 

Je veux de mon amour voir le sort éclairci. 

Parais dans ton brillant aux yeux de la marquise ^ 

Moi, je lui ferai voir mon amour, ma franchise j 

Nous verrons qui de nous enfin l'emportera» 

Si son cœur te choisit , son choix me guérira. 

J'ai répondu. 

IiE MARQUIS. 

y Fort bien. 

Il G R ï T. 

Mais, très-bien. 



26 E L M I R E , 

XiX U X IL Q, V 1 es 

t 

Gomment diable ; 
Tu t'es fait un grand fond de moralct 

X* O s X T. 

Admirable. 

LE MAHQUZ8. 

Pérore ainsi toujours ; et l'on t'estimera. 

LE B ▲ B o K. 

Reste aussi ridicule > et l'on te sifll^^. 

LE MABQnZS. 

Je plairai, je m'en moque ; entrons chez la marquise^ 

LE B ▲ B O N. 

Allons ; en la voyant , que faut-il que je dise ? 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, LORET. 

L o B £ T, arrêtant le Marquis. 
JVl oKsiEUB, un mot. 

LE MA1IQ17I8. 

Eh bien ! qu'est-ce ? monsieur l'auteur. 



COMEDIE. 27 

!<'<> RE TW 

Le ciel; dans tous les tems^ tous fit mon protecteur. 

Passons. 

I« O R E T. 

Je VOUS connais le meilleur goût de France. 

I<£ MARQUIS. 

Après. 

I. O R B T* 

n est en tous un don par excellence. # 

I.B MARQUIS. 

Je le sais. 

Il O R £ 7. 

Quand le ciel par ses dons abondans 
Embellit le dlhov» , tous meublez le dedans. 

XiE MARQUIS. 

Loue^ et feîs TÎte. 

]> R E T* 

En TOUS tout mon espoir se fonde. 
Votre belle marquise a tout l'esprit du monde \ 
Tous avez tout poÙToir sur cet esprit 

t % MARQUIS. 

Au fait! 



28 E L M I R E, 

I. O R E T. 

C'est de lire à tous deux Fouvrage que j'ai ià}t«. 

Z»X MARQUIS* 

Tu Tas nous ennuyer de quelque rapsodie» 

i< o R £ T. 

C'est un drame excellent^ c'est une comédre , 

Un morcca\L neuf ^ qui doit tous plaire assurément» 

L£ MARQTTIS. 

Depuis un tems, mon cher , tu tombes dia])Iement» 

L o R E T. 

C'est cabale. 

XiE MARQUIS. 

A coup sûr* 

X O R E T. 

Pour nous faire la guerre', 
Les acteurs , aujourd'hui ^ font pis que le parterre* 
liCur intérêt eût dû nous les avoir soumis ; 
Maïs Rome , dans son son sein , nourrit ses ennemis» 
Tous en imposerez à ce peuple indocile ; 
De la marquise aussi le crédit m'est utile : 
Par Totre jugement si je suis avoué ^ 
Avant la fin du mois je puis être joué» 

LE MARQ^ULS» 

Joué f siSBéf toml^é. Soit ; dès ce soir , chez elle 



COMEDIE. U) 

'Sous jugerons Loret et sa farce nouyelle* 

^ nie quUte et revient. ) 

Ah ! j'oubliais encor de te parler. .... Dis-moi , 
yois-tu toujours Elmire ? 

I. O R X T. 

Oui , monsieur; je la toîs. 

I.! MARQUIS^, 

Tu sais donc que chez elle est une jeune fille ^ 
Jolie ; à ce qu'on dit. 

Il G R B T. 

Oui vraiment y trës-gentille« 

Z*X KARQUIS* 

Ta la connais ? 

L O R s Té 

Beaucoup* 

Ta peux l'entretenir ? 

z. o E s T« 
Quand je yeux. 

Z.X HARQVIS. 

Bon! 

X. O R X T« 

y oyons , OU tous yonlex Tenir ? 



So s L M î RE. 

EUô est jeune , eOe est belle , on en parle , on l'adnure ', 
Tu crois bien que j'aiurai qndque ebote à lid dire. 
J'ai pensé que tes soins pourraient «ne ftépuper 
L'occasion* . • • • 

I* o R E T. 

Monsieur^ qu'osez-Tous dire? 
Cette Lucette . • # 

Js % X A. Q v I «« 

Eh bien? 

I« o B £ T. 

K 

Fait l'espoir de ma vie. 



Je l'aime. 



«• 



I<£ MARQVI 



Et de te plaire a-t-elle quelqu'envie ? 
Tadore-t-elle ? 



1 o R E T. 



£h ! mais je débutais fort bien ; 
En formant son esprit , je l'amusais du mien ^ 
Quand ce monsieur Dorante en a pris de l'ombrage ; 
Et je ne la vob plus sans danger. 



ZiS MABQUIS* 



C'est dommage» 
Nous verrons s'il sera 'pour moi si dangereux. 
lUtett^JSi^ wBe éovjcw^ mu «socès de mes feux. 



C O M é D I E. 31; 

Ta! dans celte maison quelque soin qui m'arrête ; 
Je marquerai l'instant de cette autre conquête. 
Adieu. 

% 

SCÈNE V. 

« 

L ô ïl E t. 

Votons Elmire , elle est à ménager ; 
à soatenir ma pièce , il faudra l'engager : 
Si mon li^re parait, je yeux qu'elle en débite* 

( uépereepant Dorante, ) 

Hais je la vois. • • ««i Jamais cet homme ne ïk quitle. 

Son a^ect m'importune ; évitons son abord. 

Ces gens sont bien ensemble , ou j€ me ^empe fort* 



s c ï: N Ë VI. 

ELMIR£, DORAI7TE. 

S I* M I & S* 

Mais tous êtes doncTou? Dorante. 

D O R À ir T Bh 

Ifoti y fnadame ; 
l'ai dû TOUS décoivrtir jusqu'au fond démon ^me^. 



32 £ L M X K £ , 

Sur mes projets encor je dois -vo as prévenir .j 
A vos froideurs eu&a je ne puis plus tenir* 

X L M I R E. 

Je ne vous connais plus ; votre humeur est extrême* 

P O R A K T £, 

J'ai tort. 

K II M I R E* 

Quand on vous dit ^ Dorante , q[u'on vous aime y 
Que vdus faut-il ? 

DORANTE. 

» 

Oh ! rien ; je suis désespéré : 
Avec un je vous aime , on croit tout réparé. 
Je vous déclare donc , trop singulière- amante ^ 
Que cet état douteus. ^ me gène et me tourmente. 
Après dix ans de soins , d'attente ^ de soupirs , 
J'ai cru pouvoir ^ sans honte , expliquer mes désirs ; 
Sur-tout , lorsqu'allumant le feu le plus honnête , 
L'amour ^ avec l'hymen ^ marche à votre conquête. 
Par des prétextes vains ; trop long-tems retenu^ 
Ma patience est lasse ^ et le tems est venu. 
Eknire , il faut qu'un mot m'enchaîne ou me dégage : 
Approuvez mon départ^ ou notre mariage. 

E I. M I R X. 

Dorante , en vérité ^ vous êtes sans raison \ 
Assuré de mon cœur y maître dans ma maison ^ 
Par estime assortb ; liés sans esdavage ^ - 
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Le calme de aes goiAls ne cr«im aocnn orage ; 
Sans les soins de l'amoar bobs virons^ comme amans , 
A l'ahri des dégoûts > sans peur des ehangemens. 
Par un nœud si dnraUe , attachés Vnn à Tantt^^ 
Dites^aaei^ qudi bonheur est plus doux qm le ndbre? 

D O n ▲2C T s. 

Celai de àânx épovK qui jomdnâent k cela 

Des transports, des^plaîsbsy que je ne toîs point là; 

Un commeroe-pltts.TÎfy une certaine aisance , 

Et cette intimité qui ùdx la confiance. 

Je suis libre aTCC vous , mais tout ce que je Toi, 

D'an feU oédîtteux m'eminrase malgré moi. 

Tous êtes jeune ^ Ehnire , et je le suis encore ; 

Je ne toîs point sans trouble un objet que j'adore. 

Et n'ai point en du cîel^ pour braver vos appas. 

Cette étrange froideur que je ne conçois pas. 

J'ai beau^ par mes discours , vous échauffer la tète^ 

Votre esprit me repousse , un ton glacé m'arrête î 

Et ce dégoût enfin, cette obsthiaiion 

VU &it douter encor de votre passion. 

s I. K I a s. 

Et la vôtre, Dorante ; à mes yeux singulière. 
Paraît aussi tenir bien fort à la matière. 
Qui de nous , je Vous prie , aime plus tendrement? 
Tons , borné tout aux sens } moi , toute a|i sentimentij 
Un intérêt grossier fait votre amour extrême; 
tm. n'dière h mien , c'est Dorante que j'aime* 
II. C 
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Je sais qae je contrains vos dé^rs iréhémens $ 

Mais que si je cédais à tos emportemens y 

Vous sentiriez bîentàt , dans votre flamme heureuse ^ 

De la possession FépreuTe dangereuse : 

Je TOUS perdrais; Dorante , en me donnant à vous* 

.D G B A N T E. 

Toilà de ces raisons -a me mettre en courroux. 
Elmire y abandonnez ce préjugé vulgaire : 
Que c'est détruire un gotit que de le satisfaire* 
Dans un cœur bien, épris , plein d'un juste désir ^ 
L'amour veut, poiu* durer ^ l'aliment dn plaisir* 
S'il est faible , il périt ; il redouble au contraire 
S'il est comme le mien et solide et sincère : 
Faites^en donc l'épreuve^ et je vous confondrai» 

s L M I R s. 

L'épreuve est débcale. 

n O R A K T £• 

Et je la soutiendrai. 
Dois-je vous dire encor? 

s I« M I R E. 

£h bien ! quoi ? 

• • B O R A Sf T E« 

Que l'on cause. 



COMÉDIE. 35 

S 11 M I m !• 

De ^i? 

D o B ▲ K T -X. 

De nous. 

B Xi H X B B. 

Les bruits me font si pea de chose? 

D o B ▲ K T s. 

Ouï f madame , je sais qu'il est tel préjugé 

Sur lequdi tous ayez Fesprit fort dégagé^ 

Tel autre en même tems tous tient dans Fesclayag^. 

Je tous ai toujours tu fronder le mariage ; 

Et TOUS n'oses par honte y céder en ce jour» 

Mais, fideUe au roman du platonique amour. 

Tons traites en grands mots le sjstéme de l'ame ; 

Tous sentes froidement je ne sais quelle flamme y 

Et planant dans un ciel pur^ Tague, aérien , 

Quittez le corps pour l'ombre, et le tdut pour le rien. 

S'il faut BTCC franchise expliquer sa pensée y 

Votre sœpr dans ses goûts me parait plus sensée ; 

Je Toudrais plus de choix , plus d'ordre en ses amours ^ 

Mais elle aime en un mot comme on aima toujours : 

Elle suit bonnement le penchant de nature , 

Tandis que TOtre esprit la met à la torture. 

Votre Tcrtu sans doute a de quoi nous charmer ; 

Mais quand le ciel la donne il faut la faire aimer. 

s II M I B £• 

A Tous^ Toir contre moi cette chaleur extrême > 

C 2 



J'en perce le motif; j'en roagÎB Jpoip* Tôus-mèiiie^ 
Eh bien ! si je ne puis tous faire un sort si doui> 
'Mariez-TOU8|inoQsieut. . . 

9 a WL X JX t "B* 

Ciel ! que me dites-yous? 

^ L M I R E. 

ïe TOUS le conseille , oui ; passes-en rotre enriei 
Votre amilié , je croîs, Ae jJeût m'étlfé T&né^ 
ï)'un sentiment plus «alm^ lènfîn je jouirai : 
ïlt TOUS possédant moifts j^ vbtis CoUlserveràû 

n o « ▲ N V «k 

ïln donnant "ce èonseil peu délicat , peu tendre , 
vous sarisz trop à quoi vous devez vous attendre^ 
Cruelle ! vous savez pat quel étroit lien . • * • • 
Que ne puis^jé • > î II suffit . ». Tj tâcherau 

Âkitf phrs ié-di^art : yoti&tiestef€ilE , i>à^atitè» 

D 6 s. ▲ K T Bh 

Tai quelqu'afiaîihe e<tCDtfc :oh tti'éfcrit^Çtife îà târii» 
De cette j«ime mifknt qtt^ tou^ Ibgéï id, 
La baronm dTWwrtî atTi^e ices jours^tâ ; 
Elle amène un^poux à saniëce/et je pense 
Que Lucette à l'hjmen a moins de répugnance» 
Vous ne lui ^âtez pas resprtt sur ce poînVlà? 



€ a M ]£ D 1 Ih. M 

Elfe est Traiimeiit trioip soUe; fUe si( ma(Ier««. 

Tant jniçox,; j<^ lai rab donc annonoQc If baponncu, 

Piiie^Toii9 chej(.moi? 

» Q m ▲ jr T il, 

El fi je Too^ l'e^onpe ?^ 
XK o |i ▲ i( Tt :p« 

3^ dînerai 9 malgré l'ennui, cpe je ressens. 
De TOu$ voir héberger tant d'espèces de gens- 
Des étms vafMiiiMés des qnatm eoins dit monde t 
Financiers 9 granés selgneil&s, élfàngcrs, teufl abonde ^ 
Et c'est, je von» le db, s^ennayer à grands frète, 
Sour^Toin ^jh^ foi^deei gem qn'ett.n'ji! reroit ^amais^. 

Eh bien j pour exercer votre ame dédaigneuse , 
Ma liste est aujourd'hui du doubler plus nombreuse». 
h t»iiA attends ; QofanteK 



3^ £^ L mire; 



S CE NE VIL 

DORANTE. 

Il serait un mojen 
De réâaire son cœur aux sentiment du mien. 
Son empire lai plait , sa yanité la pique ; 
A la rendre jalouse, il faut que je m'applique: 
Par cette épreure-là peut-éire je l'aurai. 
Ou pour une autre enfin , je m'en détacherai. 
Mais, Lucette paraît Son état m'intéresse. 



SCENE VII L 

DORANTE, LUCETTE. 

n G s ▲ K T z. 

J 'ai Toulu TOUS parler, Lucette, et je m'empresse 
A TOUS dire un secret qui youa plaira, je crois; 
Votre tante m'écrit qu'elle airire, et je Tois 
Que TOUS êtes l'objet d'un hymen qu'on projette* 
Ouvrez-moi TOtre cœur, jeune et simple Lucette ; 
Votre sort Ta changer. De quel œil Toyez-Tous 
L'instant qui tous soumet à la loi d'un époux? 
Parlez. 

i« u c E T T £. 

Qui, mieux que tous, sans user de prière^i 



COMEDIE. 39» 

Doit exiger, monsieur, ma confidence entière? 
Mon sort, en d'autres mains, m'aurait paru doutons^ 
Votre amitié s'en mêle., il ne peut qp'étre heureux. 
JTaYOÂrai qu'en secret dès long-tems je soupire. 
De ne pouvoir compter sur les bontés d'Elmire ; 
Ayant si peu d'esprit près de l'esprit qu'elle a. 
J'en sens le peu que )'ai s'évanouir par-là. 
Un mot mç déconcerte, et je suis peu surprise 
Que tout lui semble en moi d'une extrême* hétisei. 
Je la crains , je me tais. 

DORANTE^ 

Si bien que tous, pourrez 
La quitter sans peine ? 

L ir c E r- T E. 

Oui , quand vous l'approuverez* 

DORANTE.. 

Tout le monde pourtant ,. qa'£knire voit sans cesse > 
Ce concours varié de gens de toute espèce , 
Doit voua amuser^ 

I. V e E T V E«. 

Non y et je vois même icr 
Des g.en& dont on devrait prendre plus de souci.. 
L'un de ses favoris , bien peu digne de l'être , 
Par ûrop de libertés s'est fait à moi connaître y, 
Et j'essme à regret , du matin jusqu'au soir , 
Le chagrin de l'entendre et l'ennui de le voir» 



40 £ L M I R £ 9 

l> O B A ir T s. 



C'est Lorel? 



« 

I 

& V C s T T E« 



Cest liû-mème^ et je n'ose m'en pkÎQdre» 

B o R ▲ K T z* * 



'Attendes la ]>aroii]ie : aDes , cesses de craindre ;. 
,Yous n'aurez pas long-tems ces dangers à courir^ 
Lucette; que yotre ame est belle à déeownrir l 



COMÉDIE. 41 



mi 



^a— i^— — ^— i •*» m 



; ^ y a I .i. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIEIIE. 

LA MARQUISE, LE BARON, 
M ARTON, Fi^usixvRs j.aq,^aib. 

% X Uà,VLQ,vi8'E, suivie du baron j et achevant 

sa toUettSm 

Alloks^ dépéches-YOus 9 Marton^ je suis pressée. 

z. B B ▲ R o K. 

iVoas ne m'écoutea^ point , et ma flamme offensée...* 

% Â. acABQiriss, partant toujours à Marton 

^èks^gew. 

Mes maxich«$^ «ts ridbaiu 

%% B A » o ir. 

Le marquis tous parlait^ 
Et Tout lui répondiest 

' XA MARQUISE. 

Donnes^ ce bracelet; 



4Z B L M I R H, 

I« E B A K O- N^ 

Une plainte est toujours mdîscrette* 
■L Jl marquise^martok. 

Yous tiendrez-TOus donc là . . ? Comme je serai faite 1 
J'arriverai trop tard y et je le manquerai. 

I« E BARON. 

Madame .... 

Ja X HARC^UISE. 

En m'en allant^ je les attacherai. 
Finissez donc ... Je parle à ma femme de chambrew. 

LE B A R O K. 

Madame. ... 

liA MARQUISE. 

C'est a&eux, comme tous sentez Fambre. 

LE BARON* 

Vous en portez toujours , et je n'en eus jamais^ 

LA MARQUISE. 

Quelqu'un ! 

UK LAQUAI SiL 

Me voilà. 

LA MARQUISE. 

yous • • • , non. • • ^ cet autre laquais.. 



COMEDIE. 4g 

Portez à la duchesse ^ allez. 

L Z BARON. 

Puis-je m'attendre . . • 

I.A MARQUrSE. 

Mais, revenez. 

I. E B A R o K. 

Qu'enfin vous daignerez m'entendre? 
Qae Y0U8 • . • • 

LA MARQUISE. 

Ce régiment sera donné sans moi* 
Labranche est-il yenu ? Képondez. 

M A R T o K« 

Non ... je croî. 

I,A MARQUISE. 

"Son, je crois. L'on ne fait, l'on ne dit rien qui vaille. 

M A R T O K. 

Le Toilà. 

liE LAQUAIS. 

Monseigneur est parti pour Versaillc. 

Il A MARQUISE* 

L'ai-je dit ... ? Ai-je pu m'arrachcr de ces lieux ? 
yotts, Martotti tous mes gcns> vous m'êtes odicu*. 



44 £ L M I R E f 

l E B A K O K. 

Quand on passe les nuits , on man^e ses affiures. 

lé A MA1LQX7XSZ. 

tCest ce qui doit , moBsieur , ne tous importer guëres* 

MARTONOZ^BAHOK. 

I7e TOjez^Tous pas bien (foe tous. Timpprtunex^ 

X.A HAEQX7I8Z. 

n faut écrire • . • Allons ^ ce qu'il me faut. . • donnez.. «' 
lïon.,. Laisse%j^ h mwq^ fer« m^ns. mOA «iBùre« 

X. E B A m o K« 

Ce marquis jour et nuh tous est fort nécessaire,, 
MadanA^a. et je tqîs bien que je lui céderai. 
Sortons ; il fera beau quand j'y retournerai* 

XiA iiAHQUiSEile laisse aller et le rappelle^ 

Baron. 

Zi & B A m o y. 

M'appelle-t-eUe ? 

I.A lIARQXriSE. 

Attendes* 

Xi E ]B A A. • V; pwicifitammêni. 

Ak t. mAdamÉte 
Se peut^? , 



coMÉDie. 45 

Vous parties arec la mort dans l'ame ; 
le n'aime point cela ; je sais bonne : restez» 
Yoas m'avez dit, baron, tout plein de duretés^^ 

L z B A R o K^ 

ah ! yojec le motif qui m'a fait tous déplaire* 

Mais il faut à FAmour pardonner sa colère* 
^lésions amis ^ j'aurai besoin de vous , baron« 

I. X B A K o K. 

Ah ! disposes* 

Z.A KAm%frts£« 

Je sors f pour tob: une maison* 
^e voudrais six chevaux avec votre calèche» 



I. X BARON» 

k couri les (Mfdonnëf . 

SiA iCARQirCSE. 

Dites qu'on se dépêche* 
Yous me suivrez «ù moin^* 



46 E L M I R s , 



SCÈNE IL 
LA MARQUISE, MARTON* 

M A R T O K. 

XL est à nous encor. 
J'ai bien cra cette fois qa'il prendrait son essor. 
Vous ramenez les gens d'une manière étrange. 

LA MARQVISZ. 

Ah ! ma chère Marton. 

H A R T O K. 

Vous soupirez ; qu'entends-je ? 

LA MARQUISE» 

Je m'étais fait un jeu de l'amour \ mais enfiu^M 

' M A R T O K. 

Vous aimez. 

LA MARQUIS, X* 

J'en ai peur. 

M A R T O K» 

Las ! comme tout prend fin. 
Adieu tous les plaisirs ; vous yoilà comme une autre* 
Aimez-Tous le baron ? Quel caprice est le yitre? 



COMÉDIE. 47 

I.A KA.BQtTISC. 

G>iinaj8sant le marquis ^ est-ce à loi de <:herclier ? 

M ▲ a T o K» 

Oui dà f Ces objets-ci peuvent se rapprocher. 
Tous l'aimez donc là ^ bien ? 

liA MA&QVISX. 

Ah ! d'un amour «xtrème* 

M ▲ B. ff o N. 

Très-sérieusement ? 

X, A MARQUISE. 

Oui , tout autant *qu'tl m'aime. 

M A H T O K. 

Cet autant tne rassure ^ et je ne crains plus rien. 

I.A MARQUISE. 

le te dis cpi'il m'adore , et je le sais fort bien. 

M A R T O 27. 

£a ce cas-Ur, tant pis. Eh! bon dieu, que sera-ce 

De tant d'adorateurs qui briguaient cette place? 

Dans un juste équilibre autrefois maintenus, 

Par d'égales faveurs ils étaient retenus : 

tJn choix Ta dissiper leur troupe toute entière ; 

Vous prencx un oiseau , tous perdez la yoliëre. / 



4B £ L M I R £ , 

L'ua détaché, paît ra«tre; unteol tous restera; 
Et ce seul-là bientôt encor vous quittera i 
Vous mourrez âe douleur. 

lïon, tu prends trop d'alarmè& 
Vois, Marton, rois mon sort rempli de plus de charmes. 
Ta , je saurai garder les cœurs ^e j'ai conquis. 
Crois-tu que je m'enterre en prenant le marquis ? 
ISi sa grâce me plaît y si f aime sa personne , 
Je cherche aussi l'éclift et k ^om qu'il me donne ; 
Celui que j'ai me pèse et me fait mal aeu eceur ; 
A m'entendre nommer je prends une vapeur. 
A Fabri d'un beau nom, j'en rois tant chaque jour^ 
Qui de lÎBAimes de rien se font femmes de cour. 
Je yeux l'être ; et par*là, loin d'être enserelie, 
Je répands plus de fleurs sur ma route embellie.; 
J'aurai bien plus d'amas, ayant plus de crédit > 
£t ma jalouse sœur en mourra de dépit. 

M A R T o K. 

Ah ! TOUS me rassurez par ce beau plan de yie« 
Elmire a, comme toiIs, queïqite sorte d'envie 
De se fiedre un état , mais plus obscurément* 

LA MARQVXSE, 

Elle aimerait quelqu'un? 

•i A ft « ir» 
Dorante^ 

XA 



COMÉDIE. 49 

Assurément? 
Cest UQ Tol qui m'est fait ; mais je le lui pardonne* 
S'il faut que }usques-là la prude s'abandonne ^ 
J'en rirai. Je la Tois, je yeux l'entretenir» 
Si le marq[uis paraît , qu'on le fasse venir. 



SCÈNE II L 

ELMIB.E, LA MARQUISE. 

1 L u I R X , donnant ses ordres j sortant de chez elle, 

Ijipi CHEZ-TOUS, sortez; qu'on aille, qu'on envoie; 
Cherchex par-tout Dorante, il faut que je le voie. 

!«▲ MARQVisx, à part. 

Je crois qu'on m'a dit vrai. Dieux! que d'empressement! 
Bonjour^ ma sœur« Peut -on tous faire compliment? 

Z L M I R £• 

Vu compliment à moi ! Sur quoi donc, je vous prie? 

I.A MARQUIS s, 

f en doute encor. 

V I. M I R x« 

Mais; qu^i? 



^O s L M I R B , 

r Le public tous marie. 



X !« M I & s. 

* ■ • ■ t 

^ t • 

Le public est ui& sot ; et je ne sais , ma sœur, 
Gomment on peut nomjner l'écho d'un tel auteur» 

LA XAn<2VI8X. 

Ah ! pardon , je sais trop Ténormité du crime 

De réduire si bas un esprit si sublime ; 

Aussi jVî gagé contre , et je Tons crois toujours- 

L'héroïque mépris des terrestres amours. 

j'ai fait d'un pareil bruit sentir le ridicule ; 

Mab ce sot animal, ce public incrédule , 

Jase toujours d'autant : Dorante, à ce qu'il dit, 

Ne rient pas seulement pour faire de l'esprit. 

Je sais que l'on a tort ; mais Von troure à redire 

Que si tard de chez vous Dorante se retire : 

On médît à coup- sûr ; mais on remarque enfin 

Que Dorante chez vous entré nn peu trop matih. 

Ce., n'est qu'un soupçpn; n^ais l'on vous prend & partie ^ 

Quand, lui chez vous, on dit que tous êtes sortie. 

Le monde ainsi de tous médit aTec noirceur , 

Et moi je TOUS dis tout çn clvniiable, sœur. 

s I« K I X X. . 

Comme aussi tos écarts ont fait parler le monde, ^. 
En charitable sœur il faut que je. refende. . '** 



> 



/» 



c ô M Ê D r E. Si 

Sur de mauvais propos ou m'impute un amant; 

Maîsi{K>ur un qu'on me prête , on tous en donne cent. 

On dit même qu'aidant au commerce des autres. 

Mille amours sont reçus sous les. ailes des TÂtres } 

Et que ces «longs soupers qu'on fait ici cheii roua. 

Sont l'espoir des amans et refifroi des épo'nx. 

En effets tous tenez une étrange assemblée 

De blancs becs, d'étourneaux qui Tiennent par Tolée. '> 

Quelle espèce de gens ici le jeu conduit ! 

Quel train à yotre porte p;i fait toute la nuit ! 

Votre santé m'alarme aTec cette conduite: 

Votre fortune, à rien doit être aussi réduite* 

Vous TOUS perdez ma sœur, et d'amitié, je croî 

Que TOUS pourriez très-bien prendre exemple sur moi. ' 

liA MAKQiriSE. 

De cet exemple-là , je croîs qu'on me dispense ^ 
Quoiqu'il soit beau, je sais,, ma sœur, ce que l'on pense* 
Cette foule d'anftins que tous ine reprochez, 
Affichent, moins d'amour qu'un seul que Toua cachez. 
On soupçonue du m§l ou I'oa toU du mystère : 
Moi , je Tis au grand jour \ tout un monde m'éclaire. 
Je Toh de la jeunesse en dépit des conseils ; 
La jeunesse m'amuse , on aime ses pareils. » 

J'ai du monde , et chez tous on Toit une peuplade , 
Un tas de beaux-esprits , aussi triste que fade. 
^ous dînes, moi, je soupe, et crois^ qu'on peut choisir; .* 
Vous dormez , moi , je Teille , et m'en trouTC à plaisir. 
Vous consacrez tos jours à la philosophie , 
£t de sdn pauTre esprit Toù*e soeur se dé£e ; 

D s 



^t fesùnifea de cas des saVans eiitrelieii8> 
^'akae à jouer gros jea , quand tous dites des riens^ 
Tous noterez encor que , quoique mon aînée , 
Je suis reuve et vous fille, et que ma destinée 
Aie permet ua peu plus d'être ce que fe yeux. 

•'AH 1 0ojez-le , madame y et comblez tous tos vœur ; 
^ï*aites grand bruit , vivez à la cour , à la ville ; 
Teillez, jouez, aimez, et laissez -moi tranquille^ 

'XA MARQUISE. 

<!'est aussi mon dessein , et puisqu'on glose taùt^ 
JTe veux rendre avec vous tout le monde content: 
Tous saurez donc , ma sœur , que je me remarie^ 

% L M I B £• 

Tous? 

"ZiA MARQUISE^ 

Mow 

Kl. MI B £4 

Tous allez faire une autre étourderie* 
£t quel est le héros du roman de ce jour? 

^ X m:i.bquiss. 
Tout ce qu'on peut de mieux, le marquis d'Axbricourtt 

£ L M I B £• 

Tm bieA * va que ce fax vous tournerait la téle« 



COMÉDIE. 1^ 

J^àl bien m qtjfi blâmer vous seriez toute prête 5 
Yous^ toujours tout esprit^ v^aimez que pour jaser |^, 
Moi^ tout huxnainement, j'aime pour épouser^ 
Et Thymem dès ce soir comblera mon attente. 
Mais Yos yeux égarés cherchent paiv-tout Dorante-t 
Toici l'heure o& j'attends le retour du marquis* 
Sous nous sommes donné tont ce. qu'on, peut d'avis^ 
Adieu ^ ma.;sœur4^ 

SX. M I R KS 

Adieu. 



iWWi 



s C E N E I V. 

E L M I a E, L U C E T T E., 

X-Ii M I R E< 

Al AI 8 c'est donc une rage^ 
Tout veut se marier; ouî^ Lucette*, je gage^ , 
Si sa pudeur osait « m'en parlerait aussi. . 
Venez ^ mademoiselle y approchez-vous ici. 
Ne faites. ppint la sotte > et dites-moi; Dorante^ 
Tous a-t-il annoncé madame votre tante t 

Il u £ T T £«. 

!6uîj| madame^ 



i 



v^ 



'5% ii L M I n E o 

X L M I K.Z* 

De là, dans; ce petit eei^«au 
Est bien venu trotter quelque projet nouyeau ? 
Qu'arez-Tous peiuié ^ là ? 

I* TT C E T T ï. 

Qu'il £aiut qu'on me marie. 

"^ " 'ELMIRE* 

Qu'on la marie ! . . Oh ! oui , x^'est aussi sa folie* 
Qui TOUS fait donc si fort désirer un époux? 

E II M I X s. 

L'embarras que je c^use à mes parens , à tous. 

Sans état et sans bien, presque dans la misère^ 

Dorante, notre ami^ m'a tenu lieu de père. 

De sa maia^ -par bonté , tous me prîtes ches Teiis ^ 

Mais je V crains d'abuser d'un. asile si doux, 

£t Tois aTec plaisir , qu'une tamte , qui m'aime , 

Songe à me faire un sort qui me rende à moi-même. 

E I« M I X E. ' 

A Tous^ ma fille, ab dieux! qu'est-ce ^'on tous promet? 
C'est un maître , un tyran , à qui Ton tous soumA» 
Un mari !' ce nom-là n'a-t-il rien qui tous blesse? 

I« V C E T T £• 

P me plaît au contraire ^ et ce nom m'intéressOf 



6 Q M £ D 1 ^. 6i 

Cesi un maitre , 3 est yrai, mais je le chérirai. 
Et n'aurai jamais peur de ce que j'aimerai. 

K I« M 1 H £• 

Vous l'aittieMB, s'il est jaloux , insupportable? ' 

11. U, C E T T Z. 

Cest à moi, si je puis, d'être alors plus aimable. 
Mais il peut être aussi bon , sensible , amoureux ^ 

Et rien «ne me parait {aire un 9on plua heureux. 

» 

K II M I a s. 

» 

Elle jase aujourd'hui plus qu'à son ordinaire ; 
Yojons. SyCOimne k moi, le destin moins Contraire , 
D'un état libre et s4r vous eét fait l'heureux don , 
Ne resteriezr-Yous pas dans cet étàt-là ? 

« 

. I< V C £ T T S. 

«. 

' • Non: 

C'est mal user d'un bien qu'en faire seul usage» 
Je ne Tois de bonheur que celui qu'on partage } 
l'ai lu que nous n'étions, faibles et sans soutien. 
Que de faibles roseaux qui ne tiennent à rien. 

» 

s L.H I R £• 

Gomment donc? ce soutien, s'il se peut qu'on le nomme. 
Quel est-il? dites-mou 

z. U c s T T s* 

< 

J'ai lu qup c'était l'homioe^ 



fi6 £ L M I R E^ 

E I. K I B E. 

Fort bien ; votre lectoie est belle en rérîté* 
Peat-on de «i bonne heure ayoîr l'esprit gâté I 
Connaissez votre erreur , et sachez, que nous soiome»^ 
Quoi que l'on ait écrit ^ moins roseaux que les hommes : 
Conune ils ont fait les loix^ ces loix sont contre noua^ 
Mais nos légirfateurs rampent k nos genoux ^ 
Ce siëde, plus instruit ^ rend à notre puissance 
Xies droits qu'on nous ravit au siècle d'ignorance* 
C'est à notre conseil que tout est résolu } 
£t ce que l'homme fait , la femme l'a voulu. 
Par de tels sentimens si vous étiez guidée, 
tVous auriez de votre être une plus haute idée} 
£t verriez qu'en suivant les leçons que voilà j^- 
On se passe très-bien de ces animaux -là. 
Ce discours vous surprend et je vous le pardonne ^ 
Allez 9 petite^ aimez le maître qu'on tous donne ^ 
Je consens que l'hymen vous unisse aujourd'hui, 
norante vient , rentrez^ je veux être avec lui. 



SCÈNE V. 
ELMIRE, DORANTE* 

E I* M I a E« 

\.Js vous cherche par-tout. Quel prétexte frivole 
Vous fait manquer ici, quand j'ai yotre parole? 
A dloer autre part ; qui vous sk retenu? 



COMéDIZ. ^7 

>sy o R ▲ K T Xé 

Personne. 

Pourc[aoi donc n'ètes-TOus pas Tenu? 

D O H A K T Z. 

Je ne sais. 

Z !« BC X R Z. 

Dites-moi , d'où naît ce trouble extrême^ 
Cette agitation ? 

D O R A N T z« 

Je l'ignore moi-xnéme. 
]\ladaxne y pardonnez \ je ne sais où j'en suis* 
Je cours^ je ras ^ je viens^ je tous cherche et tous fuîs^ 
Et puisqu'il faut le dire enfin , tout ce désordre 
yient du tourment que j'ai d'obéir à Totre ordres 

z !« M I R z* 

iVous me rcTcnez donc ? 

D O R A N T K. 

Non, madame, et jamaSs 
Je ne fus plus tenté de remplir tos souhaits. 

Quoi ! d'une autre déjà ferifiz-Tous la- conquête? 



^ % L M f A E ,^ 

ji • m A V T K 

Je ra's vous étoimar; oai, ma rengeance est prél^. 

Désespéré^ confus de votre éloigoement^ 

Je cherche à tous quitter trësHBérieusenient. 

Le hasard m'a servi , Fobjet qu'il me présente 

Est tout {ait pour ii}'«i4eiv dai^ i'eSbrt que je tente. 

z L M I a z. 

C'est être à point nommé bien secondé du sort. 
Elk est Lelle ? 

D O R ▲ y T s. 

Très-belle. 

£ Il M I K £• 

Elle vous plait? 

i 

B O a A N T X* 

Trcs-ferl*' 

£ L M I a £. 

Vous la voyes souvent? 

B o a A K T £• 

Souvent et sans obstacle» 

£ I. V z a £• ' 

Jeune ? 

D b a A K T £• 

A compter èeiie ans. 



< Faite k ftàai^J / 



DORANTS 



• 
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A nuiradctf 

Des talens? 

* - D o H A N ï B. 

Tous* . 

s L M I R E» 

• » • • 

Fort bien. £t Diea sait y que d'esprit? 

I «... 

D O R A K T R* 

r 

Beaucoup. 

E X. M I R X. 

Biche encor ? 

'D O R A K T £• ^ 

NoA c je le suis ; il suffit.^ 

s L M I R X. 

Le portrait est ^m. 

B o R A N T X. 

I 

Et de plus il ressemble. ^ 

»jfc t* M I R t. 
A ce compte , Dorante ; il faut dottc ^^ je tremblé? 



€o E L M i R E 9^ 

D O A ▲ N T S» 

i^oos croycr que. je raiUë ? 

£ I# S£ I" A Se 

Oui ^ tout ce beau détoxu^ 
Ne me parait qu'un jeu fait pour piquer l'amour* 
Yous ayez cru devoir faire une tentative, 
Four hâter de mon cœur la marche trop tardiya^ 

n^ o & A K T X,. - 

{Vous prenez cet aveu. . » • •. 

X X. M r B Xè. 

Pour un piège noureau}^ 
tSais la peinbire est yiVe et le fantôme est beau-, 

D o a A N T X*. 

Que je meure pourtant^ si. .. • * 

E B M I a X» 



L'amour vous excuse^ 
En faveur du motif ^ je pardonne à, la ruse». 



9 O R jk N T X« 

Je vous dis;*»»* 

X Z. tt X X x« 

Non. 



C OTVl É D I E^ €t 

D O R A If T s* 

Si j'ai rhonnenr f-étre écouté^ 
Ce fantâme , madame , est une vérité. 
-J'avais formé d'abord le projet que tous dites : 
Pour chercher un objet , pour voir d'autres mérites, 
IVf es yeux , de vos appas détachés un moment , 
Se sont laissés toucher^ je ne sais trop comment; 
Mab enfin cet objet, dont j'ai fait la peinture^ 
Ce modèle accompli, d'esprit et de figure, 
Ces talens, ces vertus, ces charmes séduisans^ 
-Sont un tout très-réel , et ce tout a seize ans. 
Je sais qu'il -est en moi de l'aimer , de lui plaire ^ 
El malgré tout cela mon amour vous préfère 3 
Mais quai^d votre ascendant me force à revenir , 
Far le nœud le plus fort il faut me retenir ; 
'Elmire ] il faut un but quand l'amour est extrême ^ 
Et mon bonheur dépend d'être aimé comme j'aime : 
Un mot «nfin. 

'3E !• M I K JE. 

Ce mot ne vous retiendrait pas ; 
Attez , monsieur , brâlez pour ces nouveaux appas* 
Ce ton impérieux m'importune et me lasse ; 
Vous employez toujours ou l'ordre ou la menace} 
Contre vos vœux aussi mon esprit se raidit : 
Encore un coup, monsieur, mariez-vons» 

p O R il 27 T Si 

C'est ditw 



6a s L M I R K , 



^ Il K I H X. 

CT^ dit y et brisons là. J'ai tu vôtre Lucette; 
Elle est très-décidée , et sa }oie est parfaite : 
Je promets qu'un époux né TaiBigera point. 

». 

D O A A K T £• 

J'ai dé^ prévenu son esprit sur ce point. 

Contente de Fétat que le ciel lui présente , 

Je la trouve docile aux ordres de sa tante. 

Sa conduite pourrait vous donner trop de soins; 

Et vous aurez bientôt cet embarras de moins ; 

Car tout à l'heure ici l'on est venu m'apprendre 

Que la baronne arrive et clTez moi va se rendre. 

Comme je crois vos yeux assez las de me voir. 

Je vous laisse^ madame, et vais la recevoir. 

Adiea. 

{Il sort.) 



SCENE y I. 

£ L M I & £ , 

V^'OMME il me quitte ; et quel trouble il me laisse f 
S'il était vrai pourtant qu'il prît une maîtresse ? 
S'il m'écbappait , eh bien ! il serait mon ami. 
Quel ami ! non, l'amour ne prend rien à demi: 
Une autre aura son ame, et l'aura toute entière. 
L'aimai-je, ou non? quelle est cette peur singulière? 
Dorante ! je suis folle i il ne peut rompre ainsi. 



/ « 



C p M i D I S. 63 



SCENE VIL 
ELMIRE, LEMÀRQUIS. 

xs MA&QUis, prenant Elmire pour sa sœur. 

> 

Marquise , avec transports ^ je vous rejoins ici. 

AH! madame. . • c'est tous. . Je gagne à la méprise^ 

Charmante sœur. '/ 

X L M I R X. 



* • « 



Yoicl madame la marquise. 

( Elle sort. ) 



SCENE VIII. 
LE MAJEIQUIS, LA MARQUISE, MARTON. 

XH^ ▼^^us ayez tardé, marquis i 



X.t MARQUIS. 

Cest. votre ^uir 
Qui m'arrêtait 

L* A VARQVtSS.' 

JttgeX' de tante mon ardemr \ 



64 E L M I R s , 

En cessant de tous tout je soafiEre le martyre. 

Ce toorment que j'éprouve > à vos genoux m'attire* 

X, X MARQUIS X* 

Oui; j'ai lieu de compter sur un parfait retour* 

I.S MARQUIS* 

Je tombe de mon haut de me voir tant d'amour« 

IiA MARQUISE. 

Je ne sais d'où me rient le charme qui m'arrête* ] 

LB MARQUIS* 

C'est à devenir fou. 

I.A MARQUIS £• 

C'est à perdre la tète* 

I.S MARQUIS* 

yit-on jamais l'accord des vœux que nous formons? 

LA MARQUISE* 

If OU; Ton n^iaima jamais comme nous nous aimons* 

ZiB MARQUIS* 

Çoncerons^ous qu'il soit nn terme à c^tte enrie? 



x.â 



c o M É D I £:• 65 

X.A MAHQVIBB* 

Auciui* 

I<E MABQVia» 

Tj passerai y j'y finirai ma yie. 

IiA MARQUIS S« 

II naîtra des plabirs faits pour tous les instans. 

LB MABQUis, après ovoir uu peu rêvé* 
Que ferons-nous ce soir pour amuser Iç tems ? 

M A B T O K. 

Monsieur , cet auteur doit tous lire son ouyrage. 

I.E MABQUIS. 

Loret ! qu'il sera long ! 

X.A MABQTTISE. 

Quel ennui je présage ! 

H A B T O N. 

Et ces musiciens , madame , Tont yenir. 

LB MABQUia» 

Un concert ^ ah ! morbleu^ qu'allons-nous derenir ? 

L.A MABQUX8B« 

Eenyoyez yotre auteur», ' 

II. S 



66 E L m: I R E, 

i4 M u X B. q, V 1 s» 

Four Dieu ! point de canUtf • 

LA MARQUISE. 

jUae lecture assomme. 

Z.X MARQtriS. 

Ou meurt d'une sonate. 

M A R T O N. 

Du baron Bicroskjr^ l'équipage est là- bas* 
Vous l'a-t-on dit , madame ? 

IiA MARQUISE* 

Ah ! je n'y songeais pas. 

Z, fi MARQUIS. 

C'est à lui qu'appartient ce brillant équipage ? 

IiA MARQUISE. 

Pour aller prendre l'air j'en roulais faire usage. 

ItS MARQUIS. 

Usons-en ^ attendez. • . . Aujourd'hui. . . . justement 
On donne à Léonore un divertissement 
Près de Sceaux. Allons-y. 

Il A MARQUISE. 

Mais. • • • 



COMÉDIE. 67 

Qui nous-en empêche? 

LA MARQUISE* 

Le baron. • • • 

lé IL 1CARQUI8* 

Nous n'ayons qu'à prendre sa calèche 
Ayant qu'il yienne : allons y tout Paris y sera. 

LA MARQUISE. 

Que dira-t-il ? 

I.E HARQVI8. 

Vraiment; ce qu'un baron dira* 
M A R T o N ; arrêtant sa maîtresse» 
Madame , c'est affireux. 

LA MARQUISE. 

Tu le yois; il m'entraîne. 

M A R T O K. 

Monsieur , réfléchissez. . • 

LE MARQUIS. 

Adieu folle : allons reine* 

. M A R T o N. 

Quand ces messieurs yiendront. • • 

£ 2 



68 £ li M I H E , 

Reçois-les bien, Marton. 
( Ils sortent. ) 



^"^ 



SCÈNE IX. 

M A R T O W. 

jyi E voilà sur les bras Porchestre , le baron 
Et l'auteur. Ma maîtresse est aussi trop légère. 
Oh ! comme le baroa ^a fumer de colère 
S'il peut savoir. . • . Il vient ^ éloignon»-nou8 d'ici. 



SCENE X. 

LE BARON, MARTON,LORET, 

V jsf Musicien. 

LE BARON, arrêtant M A & T o K. 

J\ TTENDEz; il me faut raison de tout ceci. 
Marton. ... ! 

H A m V O II. 

Aionâeur ... « 

I.E 9CARQUI8. 

Marton f 



COMÉDIE. 69. 

r 

H' JL R T a N. 

Ma frayeur est eistréme. • 
r s B ▲ A o K. 

Dis y dÎ8^ l'ai-je bien vu ; dans ma ealëcbe même f 
Ta maîtresse à mes yeux enlëre le marquis. 
Se peut-*il. . . ! Je me meurs. . . ! 

( // tombe dans unfauteuU. ) 

ai A R TON. 

Aeprenez tos esprits^ 
Monsieur y et m'écoutez. 

x«. X B ▲ R o N tf « relevant» 

Je suiyrai rinfidelle; 

it A R T o N. 

ttonsieuf. 

1e V a m • ir. 

Je veux hii faire une insulte cruelle , 
Et me couper la gorge avec lui. 

It! A R T Ô K. 

Deiiieiiréz. 
1^ R s T arrééané une trempe de Musiciens, 

Afres moi , s'il tous pkit^ messîeim ^ tous etttirerefts 
Je dois lire ma pièce* 



70 s L M I R C , 

H A B T O K. 

En voici bien d'une antre* 

Z.X H178ICIEK. 

On nons a fait venir. 

X. o K X T. 

C'est mon heure* 

'lK MU8ICIZK. 

Et h nAtre : 
Nous clianterons ^ monsieur* 

X. o R z T. 

Vous ne chanterez pas. 
Je crois qu'un violon doit me céder le pas* 

LX MUSICIEN. 

De méchans vers , je crois , cèdent à ma musi^e* 

Xi o K K T* 

Messieurs ! 

XiX HvsxcixK, ie menaçantm 

Monsieur l'auteur, gardez-vous du tragiq[ue« 

H ▲ n T o y* 

On TOUS mettra d'accord , messieurs , point de débatai 
Car madame est sortie et ne rentrera pa8« 



COMEDIE. 7t 

Ob ne Teut aujourd'hui ni concert ni lecture» 

I.B MU8ICISK«. 

Se moque-t-on de nous? 

!«. o K s T«. 

Quel affiront t 

l B B Jb n o K* 

Quelle ÎDJur^S 
Quand pour raccompagner elle m'a retenu i 

li o R B T* 

Quand ]e jour est donné t 

Xp.B musicibit* 

Quand le monde est yeni^ t 

3b O B B T^ 

On aortv 

&B MUSZCIEK»^ 

On nous renvoie. 

X. B B A B a K. 

On me laisse , Fiogratet 
Te la perdrai. Je tcux qa% ma vengeance éclate» 
Adieu» 

( Ilaofi. ) 



7* 



« L'M l §i K t 



Zi R X T. 



D'une chanson je la régalerai. 



( Il part. ) . 



X.X UVBX,cxiiis^,en s*en oUanL 



Tea ferai l'air. 



H A & T O K« 



Oh ! bien j moi, je la chanterai. 



G Ô M É D I £. 



7â 



A C T E I I I. 



SCENE PREMIERE. 
DORANTE, LUCETTE. 

Z< V c X T T B. 

I^u'atec plaiair, raansleur^ je vous retrouve encore^ 
Depuis tantôt j'éprouve mi trouble que j'ignot^ : 
Plus éclairé que moi y vous derex conceTOtr 
Quelle agitation peut ainsi m'émouroir. 
Ce que j'ai su par tous laisse mon ame atteinte 
D'un mouvement confus de désir et de crainte. 
Vous seul me rassurez y et déjà sans trembler 
J'ai paru près d'Elmire et j'ai pu lui parler. 

i) o k A K T fc. 
Qu6 Vous a-t-elle dit sur votre mariage ? 



i« u c E T T £« 



Ah ? monsieur , quel discours , quel étrange langage ! 
Si vous saviez quel sort Elmire m'a prédit ! 
Sont-ils donc si médians , si fourbes qu'on le dit , 
Ces époux ? 



/ 



74 £ L M I R E , 

jr O R jl IT T E. 

Non 9 Lucette, et jugez mieux des hommear^ 
Les femmes bien sourent nous font ce que nous sommes» 
Sur ce principe-là , vous devez vous flatter 
Que pour vous un mari n'est point à redouter. 
Peut-il j s'il est aimé , ne pas se rendre aimable ? 

Il V c s T T ]r» 
Je vous crois mieux qu'Elmire»^ 

D G » ▲ K T 3B. 

Et je suis plus cvayableî 
Votre tante m'avait dès long-tems prévenu 
Sur le choix d'un parti qui m'était inconnu ^ 
Un autre se présente y et s'il a son suffi*age , 
Ce parti-là^ je crois ^ vous convient davantage. 

I. tr c E T T £. 
Vous le connaissez donc? 

P O JL ▲ K T E. 

Oui y je le connais bien*. 

Il u c s T T E. 

Eb ! parlez>moi ^ de ^âce ^ et ne me cacbez rien« 
U est de vos amis ? 

n o R ▲ N T E« 

L'ami le plus intime* 



COMÉDIE. 75 

I« U O E T T E. 

B aura donc mon cœur puisqu'il a votre estime ? 

D O H A N T E. 

Lucette y je pourrais vous le peindre encor mieux j 

Mais je yeux ménager la surprise à vos yeux \ 

Je dirai seulement que c'est un homme sage, 

Plus sensé que brillant ^ sérieux pour son âge; 

Né bon y solide et franc ; de figure et d'esprit , 

!Ni bien, ni mal y fort tendre, et riche à ce qu'on dit : 

Tous le Terrez sur-tout empressé de vous plaire. 

L'on a remis chez vous les dons qu'il veut tous faire : 

Bijoux, toilette, habits, parure, ajustement. 

Tout est rangé déjà dans votre appartement. 

LUCETTE. 

Lui, quand viendra-t-il donc? 

D o R A K T E. 

Ce soir même. 

LUCETTE. 

Ah! Dorante^ 
S'il peut TOUS ressembler que je serai contente ! 

D o K A K T E. 

On vient , je vois Elmire , allez voir les apprêts 
Dont l'hymen veut encore embellir vos attraits. 



j6 B L M I R E j 



^ SCÈNE I I. 

DORANTE, ELMI RE. 

DORANTS. 

J 'allais entrer chez touS; j'ayais impalience* 

£ L M I K £. 

De m'hoitorer eacore de quelque confidence ? 

D O H A N T JE. 

Non ; j'ai cru seulement deroir tous p!iéyei»Hr 
Qu'en ce lieu la baronne aujourd'hui va yenii*. 
Quoiqu'elle soit étrange et rare en son espèce , 
Daignez lui faire accueil tn faveur de sa aiece : ' 
Elle lui fait du bien , et Lucette , entre nous , 
£st dans l'enchantement dé se voir un époux. 

S'L M I R E. 

Mais cet époux la traite avec magnificence , 
Et les présens de noce ont l'air de l'opulence : 
Je m'en réjouis fort. Vous, d'un autre côté , 
De vos amours , Dorante , étes-vous enchanté ? 



D O |i A 2î T 2.: 

Toujours pIuS; chaque instant joint une chaîne à Tantre/ 



COMEDIE. 77 

E Xi M I R :è* 

Oes chaînes ne S0 font qu'aux dépens de la nôtre , 
Ayouez. 

DORANTE. 

Tout Tefiet que j'en puis concevoir 
Est de sentir déjà moins de trouble à vous voir. 
Ces désirs , que pour vous j'enfantais avec crainte , 
Vers tout un autre objet s'envolent sans contrainte; 
Et mon cœur désormais pour vos vœux épurés ^ 
Fa qu'un sentiment tel que vous le désirez. 

E li M I R E. 

Ce sentiment , Dorante ^ est une raillerie ; 
C'en est trop ; expliquons tout ceci , je vous prie. 
Si c'est un artifice , il est grossier et plat ; 
Si cet hymen est vrai , vous n'êtes qu'un ingrat. 
Oai , dans le changement que votre ame étudie , 
Chaque pas , chaque mot est une perfidie. 
Après dix ans passés dans un accord si doux , 
Après mille sermens y vous les trahissez tous , 
Et le nœud si sscré d'une amitié parfaite , 
Cède au caprice vain d'une folle amourette. 
L'auraifr-on cru? 

DORANTE. 

Sachez que Dorante n'est point 
Assez sot, assez faux pour mentir à ce point; 
Qu'il aime et d'un amour qui n'est point un caprice : 



78 £ L M I li E , 

Qne s'3 vous fait un toI^ tous en êtes complice; 
Et que sur vos refus son hymen résolu y 
ITeût existé jamais si vous Feussiez touIu» 

E L M I R JE. 

Ces refus^ toujours pleins de l'amour le plus tendre , 
Etait-ce donc à tous y de ne pas les entendre ? 
Mes yeux^ quand mon humeur tous parlait autrement^ 
ITe démentaient-ils pas ma bouche à tout moment ? 
Peut-être étais-je au point de ne plus me défendre. 
Elmire tous aimait y Elmire eût pu se rendre : 
Fait pour aToir sur elle un empire absolu , 
Elle eût été pour tous y si tous eussiez touIu. 

DORANTE. 

O ciel ! que dites-TOus? quel étrange mystère 
Vous a donc pu^ cruelle^ obliger à tous taire? 
Un mot seul 9 dit tantôt aTCC cette chaleiu*^ 
Nous eût mis tous les deux au comble du bonheur. 
Que n'ai-je pas tenté pour Toir une étincelle 
De ce coupable feu qui si tard se décèle ! 
Contrariant toujours mes Tœux et mes projets y 
Vous m'otiez tout espoir de tous plaire jamais ^ 
Pour déchirer après mon ame confondue 
Du regret éternel de tous aToir perdue. 
Destinée à me nuire en toutes mes amours. 
Vous empoisonnerez le bonheur oii je cours ; 
Je le sens ; mais^ fidèle à la main que j'ai prise ^ 
Je ne puis retirer celle que j'ai promise \ 



COMÉDIE. 79 

Quand l'hymen serre enfin les nœuds que faî formés ^ 
Quand je tiens son flambeau , c'est vous qui Fallumez. 

E I« M I R £• 

Je Tois bien que c'est moi qu'il faut que l'on accuse ^ 
C'est en récriminant qu'un perfide s'excuse , 
Comme si cet hymen y né d'un coupable amour , 
Ouvrage du hasard y s'était fait en un jour. 
Mais , connaîlrai-je enfin l'objet qu'on me préfère ? 
Quel est-il ? 

DORANTE. 

Aujourd'hui j'en dois faire mystère. 
Vous le saurez demain^ et ma femme. . . à y os yeux • . • 

s II M I R X. 

Dorante y épargnez-moi ; ce nom m'est odieux ; 
Vous me l'êtes vous-même ^ et je devais m'attendre 
A vous voir plus d'égards que vous n'en daignez prendre* 
Mais je vois qu'un ingrat perdant tout en un jour y 
Est incapable autant d'amitié que d'amour. 

D O a JL K T s. 

Arrêtez y connaissez votre injustice affreuse* 
ciel ! mon amitié peut-elle être douteuse y 
Quand; tout blessé qu'il est^ l'amour encor vainqueur 
Combat même pour vous dans le fond de mon cœur ? 
Ebnire ! quelle épreuve y et quel état horrible ! . • • 
Un jour plutôt ^ héla3 , si vous étiez sensible , 



8o s L M I R K , 

Pourquoi brûler, tous taire et me désespérer? 
Je ne sais que résoudre et me se as déchirer... 
Calmez-Tous^ attendez^ on vient : c'est la baronne* 



SCENE II L 
DORANTE, ELMIRE, LA BARONNE, 

I.A BARONNE» 

Jl ocra annoncer les gens on ne trouve personne • • • • 
Qu'est-ce donc? Ah ! monsieur^ madame ... en vérité. •• 
C'est un chaos. • . Quel bruit ! quel train de tout côté* 
On ne sait où l'on est ^ j'en suis toute ahurie. 
Madame y asseyons-nous sans façon , je tous prie* 
Ah ! je respire* 

B x< H I R E« 

Et moi y j'étoufie. 

D G R JL N T B« 

Quel tourment! 

Ja A, BARONNE. 

Vous a-t-on bien marqué tout mon enchantement? 

» 

s L BC I R B. 

Oui^ madame, et j'allais. . • • 

*4 



C O M É P f E. 8t 

Ce qm mè ravit l'âme « 
C'est de voir une illustre ainsi que tous , madame. 

Vous TOUS moquez. 

!.▲ BARONNE. 

Yraiment , tous êtes un esprit 

Z li M I B 2. 

Madame. • . 

!<▲ BABONNE. 

Ah ! je sais hien ce que chacun en dit : 
Des bons auteurs chez tous tous rassemblez l'élite. 

£ z« M z B £, 

Eh! non. 

I«A BABONNE. 

Quand ils Tiendront^ il faut que j'en profite* 

E L M I B £. 

Quand je • • • 

liA BABONNE. 

Qu'aTCC plaisir je les écouterai ! 

£ L M I B £. 

Quand tous /. • 

X.A BAB0VN£« 

Sur quelques Ters je tous- consulterai. 
II, IS 



si £ L SI I R E , 

s £ M I as. 

On B^n saurait jugar plus mal, je vous assune» 

LA BARONKB. 

Tous les aurez pu voir dans le dernier mercure* 

s L M I a B. 
Ten mourrai* 

•ï. A B A B e K N X. 

fai toujours oe qu'on fait de noureauf 
3Dans ma prorînce aussi j'ai mon petit bureau. 
De quelque heureux talent chaoun de nous se pique? 
L'un excelle à l'énigme , et l'autre au marolique ; 
Ha sœur fait un roman ^ moi^ j'aime les portraits^ 
lue conseiller fait hien les plus gentils couplets ; 
Le prieur^ sur la lan^e étlaircit tous nos doutes^ 
Mon grand cousin l'abhé nous électrise toutes. 
I^ous sommes tous auteurs sérieux ou bouffons , 
OéMnëtres galans, eu poètes profonds^; 
Députée en ces lieux par la troupe savante , 
En belle académie il faut qu^on nous patente^ 
Je crois qu'en rérilé mon plan réussira^ 
£t par TOti« crédit on nous patentera. 

X II K I B B.» 

Pour votre nièce ici je vous croyais venue. 

XiA IbAllâNNB. 

lia ixi^ce. t « « Elle on $era« • . • -car je isms préreiitte 
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Qu'elle a beaucoup d'esprit. Se peut-il autrement ? 
Je me sens près de tous toute autre en un moment. 
Vous m'inspirez. Voyons , je brûle de tous plaire , 
En traitant aTec tous quelque point littéraire* 

s X. M I a s. 

Ah ! madame , je suis si béte k tout cela. 

Qu'on Tienne. • . • Appelez donc. Tirez-moi donc de Uu 

X.A BAROKNE^ 

Qu'a-t^elle? 

D & ▲ K T s. 

A des Tapeurs, Elmire est très-sujette^ 
fiouffiez-TOus ? 

B II M I R E faisant semblant de s'évanoulr% 

Je me meurs. 

Son état m'inquiettt^ 

s & A K T E. 

Holà ! rentrons plutât dans Totre appartements 

( Le Marquis paraît» ) 
Marquis^ entretenez la baronne un moment^ 

XA BAmOKNB« 

Si )e poil.... 4 

7 a 



84 X L M I R fi , 

DOUANTE. 



M9» p reates ; je jr^vieiis au pltts Titft. 



SCENE IV. 

liE MARQUIS, LA BARONNE, 

I.A BARONNX. 

Jyl o N S X E tr a , vit-on jamais de vapeur sî subite t 
Ces femmes de Paris se pâment pour un rieii« 

IiE MARQUIS. 

Vous ne connaisses pas^ Elmîre , on le voit bien. 

LA BARONNE. 

Est-ce là cet esprit dont on me fesait fête ? 

LE MARQUIS. 

Elle, vjk çsprit , ah ! ah! 

X.A BARONNE. 

Moi » }« U trouve bête. 

LE MA]^qui;i. 

Bête* « I « au suprême. 



• • • 



Kieiu 
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% A n Â ik é ^ Jif M. 

A-t-elle aUCuft sA, mil bridant f 
1^ t H ▲ R Q tr < «b 

XiA BAROKNX. 



Dans ce qu'elle a dit , pas un mot de saillant* 
It n'est dans tout lÙotùftohi tièa de si sot qu'£lmire« 

% ii M M t <l rf t ê. 

Peste ! on connaît r^sij^t èe Dom&oilt et de Vire*. 
Le jT^tre est né sans doute w ce climat .heureux ^ 

Dest vraL 

i<E MABQtrrs; 

Voua V«ilei fixer ici: vos yifeu;x?' 

IiA BARON K2. 

J'étais faite yraimmit pôuf ittiè autre Montrée ^ 
Mais l'inepte baron , dont je fus empêtrée > 
M'écarta sottement de la cour et des lieux 
Où je devais briller , êotèoÉse oûî fait aies aïeuXi. 
J'ai donc pris le parti de la philosophie , 
Et je viens voir ici ma nièce qu'on marie*. 

it s M A a Q^ XJ X Jk 

Yoti:e nièce ? 
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Lucette. 

Ah ! qu'est-ce que f entends ? 
Mon adorable tante ^ est-ce tous que j'attends? 

X.JLBA]l02rKS* 

Quoi ! TOUS seriez Fépoux qu'on destine à Lucette ! 

X.B KABQUIS. 

Cesttf c'est moi.... qui l'adore ^ et ma joie est parfaite* 

Z.JL BABOKKX« 

Vous qu'on m'a dit si riche? 

Oui. 

!;,▲ BABOKKBL. 

Si sage ? 

S.B KAE^^VIS. 

Oui^ c'est moi. 

X.A BAHONNB. 

Ma nièce est trop heureuse à tout ce que je voW 
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JTaime les gens bieji.&its. Votre air et vos manlëres^ 
M'ont fait là.tout-&-coup des traces singulières*. 

Et Totre aspect , madame , a tout subitement 
Du. néfotisme en moi produit le sentiment. 

Il ▲ B.A B o.v K X* 

Ma Lucette est charmante* 

a« B X ▲ B Q u I s. 

Adorable ^ et sa tante:^ 
Ta redoubler encor le bonheur qui m'enchante. 
Je TOUS mène à la cour y ei suis tout glorieux 
De-Yous rendre au théâtre où brillaient vos aïeux«. 
Yous quitterez Somfront ^ madame. 

!•▲ BABONKI« 

Quelle joie K 
Ah ! le charmant époux que te ciel nous envoie 1 

ft' » M A' B Q) v X* s. 

J'ai du crédit, je suis en. posture k la cour ; 

J'ai du bien ;i j'en aurai le triple, quelque jour y . 

J'ai des. suites d'aïeux dans trente, galleries; 

Et sans vous détailler, fiefs, châteaux , seigneuries^ 

Blasons , gestes et faits antiques et nouveaux , 

Le seul nom d'Arbricour dit tout ce que je vaux%. 

Ainsi, de votre, ayea mon. bonheur^ va dépendrei^ 
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A mon consentement vous devez tous attendre* 
Certes^ ma nièce doit être folle de tous. 

I.Z MJLBQiriS. 

Peut-être .... Oui , je me plais dans un espoir si doux; 
Mais jusqu'ici plus prompt à l'aimer qu'à le dire. 
Dans mes yeux seulement mon ardeur s'est faire lire* 
Je suis timide. 

t X BARONNJE 

Eh bien ! c'est moi qui le dirai. 

Pour certaines raisons que je tous conterai , 
Je n'ai point dit encore k Dorante que j'aime^ 

lé A .B ABONNE. 

Tant pis^ c'est notre ami , qui m'avait écrit même 
Pour un trës-hon sujet qui s'ofiV*ait pour époux » 
Et j'ai compris d'abord- que cet honanft était vous* 
Quel qu'il soit , recevez la foi que je vous donne. 
Je veux endoctriner la petite personne : 
Vous la verrez ensuite ; et sans trop présumer ^ 
Je sens bien par mon cœur qu'elle doit vous aimer. 

Ah ! c'est de mon bonheur la preuve la plus chère* 
Dorante vient ^ cachez encor tout le mjslère* 
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SCENE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, LÀ BARONNE. 

D O K A N T Z. 

J E reyiens et je quitte Elmîre au désespoir 
De se trouyer encor hors d'état de tous yoir* 
Laissons-'la t^ob^Tj. et yey^is yotre nièce* 

LA BAROKKE. 

f 

Allons f ^âces ^marquis ; à yotre politesse ; 

La rencontre me charme et je m'en souyiendrai. 



*m 
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SCENE V L 

LE MARQUIS. 

\)vi, l'ayenture est bonne et je la soutiendrai; 
J'ai trouyé le moyen d'apj^ofeh^ dé' Êucette. 
14'amour de la marquise est une affaire faite y 
A. d'autres. Celle--ci pique et flatte mon goût ; 
Le cœur d'une innocente est. au-dessus de tout» 
Qu'il est plaisant de yoir ^ à sa première aurore-. 
Les déyeloppemens d'un âge qui s'ignore ; 
€e8 combats^ cet instinct facile à s'étonner , 
Avide de s'mstnUre et proni^pt i, deyin^ ! 



Quel plaisir de créer soi-même un petit être 
Enchanté du bonheur qu'il commence à eomtaitre ! 
Voilà ce qu'il me faut ; mais pourtant jusqu'au bout 
Amusons la marquise^ et faisons face a tout. 
Dans, le cours glorieux de ma brillante histoire , 
Un moment d'interrègne en flétrirait là gloire. 



SCENE V I r. 

LE MARQUIS, LORET- 

X^ O B B T. 

Vous me voyez ^ monsieur^ touché de vos mépris» 

X<B KABQUZi» 

Vthï 

I. O B B T. 

Je venais tantôt , muni de mes écrits ; 
J'avais manqué pour vous trois dîners de finance : 
J'arrive , et je reçois la plus sensible o£Pense. 

z. B M ▲ B Q u z s». 

Sans avoir lù tes vers, je les protégerai; 
Va, 

♦ 

£ o B B T. 

Monsieur. •• 

X<B MABQUIS. 

Je te dis que je les prônerai*. 
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Il O B X T. 

J'aime mieux c[u'on me si£9e et qu'on m'entende. 

Ecoute. 
Sais-tn que mon amour n'a plus rien qu'il redoute? 
La tante de Lucette , une folle à lier , 
An'ive de Domfiront et veut la marier : 
Je m'offire , je lui plais ^ on m'accepte , et la folle 
Sur mes discours en l'air y me donne sa parole. 
Or 9 je yeux mettre à hien l'impromptu de ce jour. 
Et j'ai besoin de toi pour servir mon amour. 
Agis près de la tante j et je verrai Lucette. 

I. o R E T. 

Oui, mais votre marquise... 

Elle est vieille et coquette. 
Je la trouvais tantôt changée à faire peur* 
Lucette. •• Ah! dieux! 

^ o E s T. 

Je vob l'excès de votre ardeur. 
Maïs TOUS lirez mes vers? 

XiE MABQTXIS, 

Sers-moi bien ; je te yxtt 
D^Écottter ApoUon en fareur de Mercure* 
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SCENEVIII. 
LE MARQUIS, LÉ BARON, LOREtî 

X. £ S A A O ir. 

JVL A a Q u I S , un mot. 

£h bien ! qu'est-ce , baron? 

li 2 B A R O 9* 

Pour un conseil d'ami, pui&je compter sur toi? 

LESiAaquxs. 
Tu le peux , et tu sais que je te considère. 

I. E BARON. 

C'est pour me çonsenr^ uae estimB si clière. 
Que mon honneur blessé te consulte an ce jour« 
Je connais mal encor les loix de ce séjour. 
Dis : quand quelqu'un nous fait une injure cruelle^ 
Lorsqû'ayee plus d'éclaC uft fat la renouTcUe , 
Que d'un objet qu'on aime, il est le suborneur. , 
Dis^moi : quelle est ici la règle de l'honneur ? 

LE MARQUIS. 

Je Tais répondre : Apprends qu'on yoît ici saûas UànU^j» 



c o M £ D I :e- 93 

Sfltns se formaliser ^ toute intrigue de femme* 
Notre honneur , sur ce point , aisé conmie le leur , 
jpiéduit cet,te. misère à sa juste valeur : 
L'on est quitté , l'on quitte ^ et dans telles querelles , 
Le plus preux chevalier ne se bat plus pour elles : 
Voilà l'usage ^ mais lorsqu'un sot amoureux. 
Regarde insolemment un rival plus heureux , 
Lui parle avec hauteur , et l'attaque en personne , 

■ 

Baron ^ voici l'usage et l'avis que je donne. 

( // met Fépée à la main , ils se baÙerU et JLoret s'enfuit. ) 



SCENE IX. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
LE BARON, MARTON. 

« 

Ia à. UAViq,uiaB,enles séparant. 
Ociel! que faites-vous? 

M ▲ R T o N y voulant arrêter la mar^uiae. 

Arrêtez. 

LA MARQUISE. 

G secours ! 
Marquis! 

I.R MARQUIS. 

Je lui fesais raison de mes amours. 
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Je cherchais le trépas pour fuir une infidellei 

I.A MARQVISX» 

Baron , marquis , ah dieux * quelle rage cruelle ! 
Vous TOUS perdez , hélas ! Rendez-moi donc ce fer : 
Tous exposez tous deux ce que j'ai de plus cher« 

Je respecte vos loix* 

z. B B ▲ B o ir. 

J'ohéis et TOUS laisse^ 
Madame, prodiguer toute Totre tendresse; 
Ce spectacle touchant pourrait trop m'émouToir} 
Slais il m'en rendra (sompte. 

XiB MABQViSt 

U suffit 

Si B B i. B o y. 

Au reroiré 
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«GENE V. 

Lï MARQUIS, LA MARQUISE, MART«1fv 

ZiB KAB)(iiri8« 

hiu hieuxl ^outeres^yous «noor que je tous aime-? 

!.▲ MARQUIS E. 

Alilge jne reviens point de ma frayeur extrême* 

if ▲ a T o K. 

On peut -Tenir au bruit, on j>eut tout découynr 9 
flentrons TÎte. 

X«AHABQVI8S« « 

Jkh ! marqub , tous me ferez mourir^ 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 
LA BARONNE, LUCETTE, 

I«A BAKOKKS. 

Apprends 9 ma chère enfant, que yoici la journée 
Qui verra ton hymen : ma parole est donnée^ 
Je yeux te déclarer le beau choix que j'ai £ait. 
Tu peux compter d'avoir l'homme le plus pariait : 
d'est qu'il a tout , esprit , rang , qualité j jeunesse \ 
C'est l'extrême fiiveul* , c'est là grande richesse* 
Devine; tu l'as vu; mais timide, interdit, 

Son amour, par respect, ne t'a jamais rien dit* 

* 

Yois-tu ? c'est un garçon fort réservé. 

li u c s T T X. 

Qu'entends-je ? 

I.A BABONN£. 

Dans un homme de cour , mérite assez étrange \ 
Car tu seras marquise. 

L V c X T T £• 

Ah ! ma tante I 

{.A 



\ 
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Eh bien ! quoi ? 
Le cœur t'en aura dit quelque chose ayant moi« 
Friponne^ tu rougis* 

x< n 1! T T £• 

i^on , je suis étonnée ; 
Pour semblable parti je ne me crois pas née : 
Ce n'est pas l'époux que Dorante aujourd'hui 
Se proposait . • • * 

Vraiment y j'at trouvé mieux que lui. 
n allait nous donner quelqu'obscur -, et ta lante 
Te destine y au contraire, une place éclatante. 
Dorante yient , Toi , yoi s'il n'est pas satisfait 
Du nom que je te donne et du choix que j'ai fait* 



SCÈNE II. 

* 

LA BARONNE, LUCETTE, DORANTE, 

-L JL BARONNE* 

Venez ça , digne ami , tous dont l'ame sensée ^ 
Toujours avec raison entra dans ma pensée. 
Jugez , pour son bonheur , j'extrais de tout Paria 
II. O 
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Le phénix des galants , la perle des maris : 
La raison y la fortune, et l'amour en personne^ 
Tout ce qu'on peut d'exqub , et la sotte raisonne» 

DORANTS* 

Et cet homme accompli, nous le nommerez-yous? 

XiA BAROKKZ* 

Le marquis d'Arbricour , si connu de vous tous» 

Il V c s T T s» 
Qu'ai-je entendu? 

liABAROKNE. 

Lui-même. £h bien ! que vous en semble? 

I« U C B T T s. 

Hélas! 

X.A BARONKX. 

Ai-je dit là rien qui ne lui ressemble ? 

« 

P O R A lï T X* 

n est f dit-on , aimable ^ il fait bruit , et je croi. • • • 

I.A BARONNE à I.VCZTTX* 

Tenez , tous le voyez , il pense conune moi s 
U est homme d'esprit, à coup sAxt • « » « 
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ii d À A K ^ É« 

Je l'îgnOi*è^ 
Et )Ê lé rois pêti. Mais peut^n Savoir encore 
tfoii TOUS le connaisseis ? 

Ten fttds folle , il sufËt. 

( A Lucette. } 
Crois qtiUl est fiû t aussi pour tè tourner Fesprit* 

P p a A K ^ Xi 

ilals j Lueette > toyes ; il tous plaira peut^ttre 't 

X* V 6 2 T T 24 

J!Ton , monsieur , son nom seul le fait assëx connaitrei 
Ma tante est dans Terreur : ce qui doit m'alarmer ^ 
Est d'entendre la toîs. qui m'invite à l'aimer* 

Oh ! je réj[K>Userai ^ moi y sans tant de Injstërë s 
Je crois qu'on est encor dans l'âge de lui plaire« 
î^ous Terronsi • * i 4 

b o 11 A K t s* 

Mais y madame , il fiiut toit* sa t-aisoUi 
Au premier mot toujours la pudeur a dît non. 
j« crois nuérîter <!'elle un peu de confiance: 

Q 5» 
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Laissez-moî pénétrer d'où rient sa ;*épugnanc€* 
Je pourrai faire voir^ en consultant ses goùls. 
Ma tendresse pour elle , et mon zële pour vous* 



XiA BARONNB* 



£h bien l soit y écoutez : entre nçusj je soupçonne 
Quelque goût clandestin au cœur de la friponne ^ 
Elle tient de sa mëre y et je l'ai bien prédit. 
Adieu sotte y un couvent y ou l'époux que j'ai dit* 



■ m «w 



SCÈNE III. 
DORANTE, LUCETTE. 

. " * ' \ 

DORANTE. 

Xjucxtte^ il est donc vrai, le choix de votre tante , 
Tout brillant qu'il paraît, n'ofie rien qui vous tente? 

x« tr c E T T £. 

Non y monsieur ; cet hymen me déplaira toujours. 
Mon refus appelait le vôtre à mon secours: 
Vous deviez à mon sort prendre intérêt vouSrméme; 
Mais vous m'abandonnez. 

p o R A N T E. 

Non, Lucette; on vous aime* 
Dans un moment d'épreuve^ op voulait admirée;.. 
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Cette droite raison qui sait vous éclairer* 
Cet homme du bel air n'est pas fait pour vous plaire y 
Votre tante a touIu soupçonnée du. mystère ; 
Elle croit votre cœur en secret prévenu : 
Ce soupçon-là d'abord ne m'était point venu. 
Il se pourrait pourtant y malgré votre sagesse », 
Que vous fussiez déjà sensible à la tendresse* 
On démêle un objet , on se plajt à le voir ; 
On se le passe , on l'aime enfin sans le savoir-; 
Un pas fait par hasard , l'autre par imprudence y 
Un troisième par goût , on chemine , on s'avance >, 
Et je suis peu surpris que votre âge innocent 
Ait déjà fait un pas dans.ce chemin glissant.^ 
Avouez donc. . • 

I, 17 G Er T T E. 

t 

Eh bien ! moins fière qu'ingénue, 
Mon ame devant vous paraîtra toute nue : 
A plus d'tm titre , hélas ! je vous dois mes secrets. 
Tantôt , quand 'd'4>n époux vous me peigniez les traits , 
Par une illusion trop flatteuse peut-être^ 
Le dirai^je? un moment j'ai cru vous reconnaître : 
C'était vous ; mais bientôt connaissant mon erreur , 
Tous mes vœux. sont rentrés dans le fond de mon cœur. ^ 

DOUANT E. 

Lucette, quel aveu ! quel banliisur me l'attire !. 
Est-il vrai , dit-il bien tout ce qu'il semble dire? 
Avec cette chaleur, chaque mot exprimé , 
fourrait ., . • Si. j'étais vî\in , je me croirais aimé.. 
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X, ir c s T T Bf 

Soyez-le » et croyeas tout ; car y hélas ! j'envisage 

Que la simple amitié ne tient pas ce langage \ 

Et j^ sens encor mieux^ à de secrets tourmens^ 

Que Famitié n'a point de pareils mouvemens ; 

J'ai mên^e à tous le dire une telle assui*ance , 

Que du soin de rougir ma pudecp* se dispense; 

Mais pn me connaissant y au moins voudrez-rous }>iei| 

l^'ordonner pas d'un cœur qui sans tous ne vput rien, 

p o R A » T z. 

Non , ne le craignez point ; non , si je suts le mailrpj, 
Yous ne serez jamais qu'à qui tous deTCz être , 
A qui TOUS aime , à qui tous donnez en ce jour 
Le plus p^r des plaisirs que fait sentir l'aniour* 
Je Tenais à tos pieds dire que je tous aime ; 
Ce niot , que j'apportais , je l'entends de Tous^mén^e \ 
6i quelques noeuds encpr retenaient Totre amant y 
Ah ! TOUS les brisez tous par cet enchantement : 
C'est TOUS qu'il faut aimer ^ tous^ . . quelle dî^^^^nce ! 

i^ u o £ T T s. 

Que diteS'Tou^ , hélas ! oii fuit mon espérance ? 
Yous parlez d'autres noeuds qui dpÎTent m'alarmer ; 
Que leur opposer^ nioi y qui i^e sais rien qu'aimer ? 

D O R A K T £» 

Yqus sarez ph^ire ; et c'est tout ce qu'on peut au mon^c; 
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Cest sur vous seule enfin que mon t>onheur se fonde. 
J'avais besoin encor des sermens que je fais: 
Je me lie à ma chaîne y et j'y tiens pour jamais. 
Vous saurez tout, allez, croyez que je tous aime : 
J« n'ai plus qu'un effort à tenter sur moi-même. 



I. u C E T T B. 



Et si TOUS succombiez, jugez de mon 'effroi ! 

P O R 4. K T E. 

Ces craintes , cet amour, tous répondent de moi: 
On peut nous Toir ; rentrez , dissimulez encore ; 
Vous reTcrrez bientôt l'époux qui tous adore. 

( EUe sort, ) 

Voyons Elmire , il faut terminer ces combats. 
Ah i j'ai de quoi l'attendre et ne la craindre pas. 



SCENE IV. 
DORANTE, ELMIRE. 

ELMIRE. 

i^uE je tremble à IcToir ! 

OL O R 4. N T E. 

Dieux ! que me dira-t-cDe? 
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s I* H I % X. 

II se tait, ce silence accuse u^ infidèle* 
Je suis peirduf; I 

D o a ▲ K T X. 

Elmire^ un tourment mutuel 
Cause ici des deux parts un silence cruel; 
Il faut le rompre , et yoir y plus calmes l'un et l'autre , 
Ce qui peut faire enfin mon bonheur et le vôtre. 
Tant de vœux opposés , tant de guerre entre novis ^ 
Prouve as6ez que le ciel ne me fit pas pour vous, 
Yous-mém^ à me guérir si long-tems occupée y 
D'un trait si violent élçs-vo\is doi:\c frappé^? 
La fierté vous anime , et peut-être en ce jour, 
Voire regret lient plus au dépit qu'à l'amour» 
Moi y qui vous adorais ^ moi qui yo^s aime encore y^ 
Je sens qu'un autre feu me gagne et me dévore. 
Peut-être serions-nous y aux loix d'hymen soumis. 
D'amis que nous étions ^ des époux ennemis. 

Comme en un jour, A ciel ! nous changeons de langage: 

Le mien vous doit sans doule étonner davantage „ 

Dorante, car enfin ce caprice jaloux, 

Ce dépit , ces regrets , crus si légers par vous , 

Sont lout ce que l'amour, l'amour le plus tçrrihle. 

Peut allumer d'ardeur au cœur le plus sensible ; 

Ainsi donc , cet hymen , ce don de votre foi 

g'il n'^st un jeu pour vous, egt le trépas pour moi. 



COMÉDIE. I05 

Faites mon sort ', voyez l'ame la plus altiëre 
Se démentir, aimer , ramper dans la prière: 
Jugez après, ingrat, jugez à vôtre tour, 
Si le regret tient plus du dépit qu'à l'amom** 

DORANTE. 

Vous me désespérez , Elmîre , et ce langage 
Ajoute et met le comble aux maux que j'envisage. 
Il n'ej^t plus temps ; lié par un nouveau serment , 
Mon cœur même a pris part à cet engagement ^ 
Et Thjmen aujourd'hui forçant nos destinées , 
lïe ferait qu'an coupable et deux infortunées. 
Je np le puisr 

E li M I H E. 

Sans doute , on immola toujours 
Les sermens de dix ans à celui de deux jours ? 
Oq applique où l'on veut l'honneur de sa parole. 
Mais quelle est-elle enfin? Nommez-moi cette idole. 
Faites donc que j'excuse , en cédant tous mes droits, 
L'horre\ir du procédé pai: la beauté du choix, 
De ce choix publié craignez-vous tant le blâme ? 
Parlez, ne puis-je enfin . , . 

n o R A N T s. 

Vous le saurez, madame; 
Et quand vos feux seront un jour plus modérés, 
Vous le saurez , m^idame , et vous l'approuverez. 

E X. M I R X. 

^approuver ? moi ! monsieur 5 votre erreur est étrange^ 
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Mais^ sans chercher si loin... Quel doute affreux ! . . • • 

D o X A K T s. 

Qu'entends je? 

E II M I & X. 

Se pourrait-il? non, mais... cet objet ignoré , 
Cet hymen de Lucetle , aujourd'hui préparé ; 
Ces rendez-vous , ces dons y cette perfide tante , 
Tout m'est suspect... Parlez... Répondez-moi, Dorante. 

D o R ▲ K T 2. 

Tous mes secrets bientôt vous seront révélés* 
On vient ... Cachez l'horreur dont vos sens sont troublés. 
J'irai vous voir... Adieu. Tous désolez mon ame. 
Bien plus digne à vos yeui de piûé que de blâme. 



SCENE V. 
ELMIRE, LE M A R Q U I S» 

s L M I a E, à part* 
Avec quel embarras le parjure m'a fui ! 

LE MARQUIS, À parû^ 

Tépiais le moment de la trouver sans lui. 

X Jj u X n %9 à pare. 

Qu'as-tu fait? C'est ta faute , 6 malheureuse Elmire î 
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r' s M Jl B Q ir I 0* 

Va sujet important auprès de tous m'attire , 
Jladame* 

X L M I R £. 

ïlxcusez-^moi. 

J.JS SCA&QUIS. 

Sage Elmire. 

On m'attend, 

ZiX MARQUIS. 

Arrêtez. 

X L M I R £• 

Je ne puis. 

I.X MARQUIS. 

Mais , un mot ,- un instant y 
D'un deroir prës de vous il faut que je m'acquitte. 
Je Tenais tous parler de l'homme qui tous quitte. 

X Xi M I R X. 

Qui me quitte ? 

Z.X MARQUIS. 

Oui, qui sort j d'un traître qui, je croi^ 
Vous donne de l'humeur autant et plus qu'à moi. 

y L M I R X. 



I08 £ L M I R £ t 

Il S M ▲ a Q u I «^ 
Ainsi que tous me désole^ madame^ 

yous f monsieur } conmient donc ? 

LX MARQUIS* 

n traverse ma flaiimie« 
n prétend m'enlerer Lucette qu'aujourd'hui 
J'aurai | si tous Toulez , même en dépit de lui. 
La tante me préfère et la nièce m'adore : 
J'aime et j'épouse. 

£ Zi M I a E« 

Vous? 
La MAaQuis. 

Moi. 
a I. M I a X. 

/ 

\ ' 

Redites encore. 

liX^fAaQVis. 

La baronne d'Orbao ne vous a point conté ?... 

X i( M I a s* 
Honi pas le mot. 

Z.aHAaQT7IS. 

Ob bien ! c'iest un point arrêté. 
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S X< U I & S* 

Vous me surprenez fort ; mais dites-vous ^ Dorante ' 
S'oppose à vos désirs? Quelle est donc .son attente? 
Son amour aurait-il quelqu'intérét caché ? 

LE MARQUIS. 

Lui? madame . . . On sait trop qu'à tos fers attaché^ 
Dorante à vos genoux et languît et souj^e. 

E II M I R £« 

Peut-être. 

liX MARQUIS, 

On sait encor qu'il souffre le martyre4 

s X. M I R £4^ 

Pourquoi donc ? 

LE MARQUIS. 

Vous Tavez réduit au désespoir, 

E L M I R s. 

Bon! 

LE MARQUIS* 

L'on sait encor. 

E L M I R s. 

Quoi? 

LE MARQUIS, 

Voulez-Totts toutsaroir? 



no K L M I R £« 

% t, U X R lu 
Oui ; TOUS êtes , monsieur , en train de si bien dire4 

X.S MARQtriS. 

Ma foi y las d'éprouver les maux dont il expire f 
U se venge, madame^ en furieux. 

V Ik u X H £« 

Comment ? 

tË MARQUIS. 

Dans le monde on en parle assez publiquement* 
n épouse. . Yojez quel excès de folie ; 
U épouse . . 

R L M 1 R £« 

Qui donc ? 

1.Z: MAI1QUI84 
U épouse Julie« 

£ L M I R £4 

Une danseuse ! 

LE MARQUISi 

I 

Oui-dà f cette fille à taleds^ 1 4 

£ L M I R £4 

Vous êtes fou, marquis^ 
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LS XA&QVI8. 

Non^ c'est votre galant 
Qui perd la tête. 

s I. H X R X. 

Lui! 

Cela ne se peut croire, 
Ten conviens : pour vous mettre au fil de cette histoire ^ 
J'aimai Julie, au tems que l'on se l'enlevait : 
Je la mis dans le monde à treize ans qu'elle avait* 
Je la cédai ; Damis la rendît à Pamphlle ; 
Elle eut Mondor, Albl, d'Aslufière et d'Oville; 
Son début affola l'étranger et la cour ; 
Elle eut un lord, Saint-Phal, ensemble et tour &toar^ 
SaWIt un jeune acteur, disparut, fut à Londres; 
Revint^ dansa , brilla , ne sut à qui répondre* 
Je la repris ; le duc à prix d'or la conquit ; 
Sar nous , à plus grand frais , la finance l'acquit. 
Ainsi y toujours friponne , et toujoiu*s adorée \ 
D'amis, d'amans, d'amours, de plaisirs entourée j 
Vers le tiers de sa course , elle s'arrête enfin, 
Fuît la scène et le monde , et veut faire une fin \ 
Tourne à l'esprit , devient toute autre virtuose, 
Sert d'asile aux talens, juge , écrit et compose* 
Cléon la voit. Dorante est l'ami de Qéon ; 
Et c'est là que se trame une telle union* 
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S L M I H B* 

Quel discourt ! 

Je vous dis qu'il en est idolàln;} 
Demandes à Loret^ qui connaît son théâtre* 

E L ic I R z« 

J'admire le débit de la fatuité ; 

Mais la fin de ce conte est une fausseté* 

Dorante a de l'honneur , et je ne puis tous croire: 

Il rougirait des fers dont vous faites tous gloire* 

Yoilà comment d'autrui tous masques les portraits 

De ridiculités qui composent vos traits. 

Le plus fou veut toujours barbouiller le plus sage* 

Je vous connais , marquis ^ j'en dirais davantage. 

J'ai de l'humeur. 

I<S MARQUIS. 

Courage, allons; vous m^enchantes s 
Je vous donne sur moi toutes ces libertés. 
J'en serai plus à l'aise , et j'oserai tout dire. 
Bon y je suis aujourd'hui dans mon jour de satire ; 
Parlons. 

E L M Z R E. 

Non , finissez , monsieur , et dites-nous 

Quel est ce rare accord entre Lucette et vous. 

Ss^ tante est une folle ; et qu'elle vous choisisse ; 

Cela se doit : mais mot; qu'à ce choix j'applaudisse^ 

Qu0 
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Qae TOUS lUtcrifiant un en&nt que j'ai pria..; 

X.E MARQUIS, 

Eh bien ! ne Toîlà pas ce préjugé ^ ces cris ! 
Farce qu'on est galant... Tant mieux pour une fçmme« 
Oh! la mienne toujours aura part à ma flamme* 
J'ai des mœurs , et je yeux dans l'équité des lois , 
Que Famour à l'hymen laisse un jour dans le mois. 

s li M I R X. 

Mais, TOUS aimez ma sœur de Tardeur la plus tendre ? 

LE MARQUIS. 

Te l'aimais. «• oui^ pas maL 

E II M I R E. 

£t je lui voyab prendre 
Du goût pour TOUS. 

X.EMARQ17I8. 

Beaucoup. 

B I. M I R E. 

D'où vient que ses appa8.«.j 

LEMARQUIS. 

Je puis le dire, à tous ; je ne l'estime pas. 
Elle Tieillit j d'ailleurs^ est d'humeur si changeante!, 
II. H 
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Qui pis est f SQupçoiineuse , inquiète , exigeante ^ 
toujours là 3 bon , tenez , ne la roilà-t-il pas? 

(// r aperçoit) 

liTaurait-elle écouté? Tirons-nous de ce pas. 



SCENE V I. 

ELMIRE, LE IVIARQUIS, LA MARQUISE. 

E L M X R E. 

JVLoNsiEVR m'entretenait de son amour extrême, 
Ma sœur ; vous aurez pu l'entendre ici Tous-méme : 
Le marquis fait de tous un cas très-singulier. 
Explîquez-yous, pourtant *, il pourrait s'oublier. 
n me sollicitait pour une amour nouvelle ; 
MaiS|^ par égard pour vous, je lui serai cruelle. 

( Elle sort ). 

— i— — Il ■■ . ■ . i 

SCÈNE VIT. 
Î.E MARQUIS, LA MARQUISE. 

Jj A. KABtîUISZ. 

iV ouDREZ-yous bien , monsieur, m'expliquer tout ceci? 

LE MARQUIS. 

yous'areE peur 3 ma foi, cela se doit aiàsi» 
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Âccusez-mol d'abord^ condamnez l'apparence^ 
Je devais à nos feux^ cet excès de prudence. 

I«AMAB.QUIS£. 

Comment ? 

LE MAB.QVI8. 

Ce que j'ai dit est par ménagement* 

I«A MARQUISE. 

Monsieur , vous ménagez le monde étrangement. 

LEMARQVIS. 

Sayez-vous bien qu'Elmire a soupçonné nos flammes ? 
Qu'elle allait traverser le bonheur de nos amcs ? 
Que pour mieux écarter ses senlimens jaloux, 
J'ai feint l'indifférent et mal parlé de vous ? 
La ruse a réussi , j'ai sauvé votre gloire. 

XA MARQUISE. 

En me déshonorant. 

Z.S MARQUIS. 

Youliez-vous qu'on pût croirt.,* 

liA MARQUISE. 

Oui^ que m'importe? 

LE MARQUIS. 

Oh bien ! je me corrigerai. 

H Z 
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LA MABQUI8B. 

pe yeux qu'on le publie. 

LE MARQVI8* 

Oh ! je le publierai. 
On croit faire merreille ; on souffre tout au mon " d 
pour paraître discrtet , et madame tous gronde. 

LA MABQiriSE. 

Eh ! pourquoi me Tieillîr^ s'il vous plaît? 

IiE MARQUIS. 

Four cela^ 
permettez-moi de rire à ce reproche-là. 
iVous vieillir , vous, marquise , (Ji ! ce sont là vos craintes? 
Est-ce à vous d'avoir peur d^ semblables atteintes ? 
ÎVotre âge à tous les yeux ne se montre-t-il pas? 
Il est en traits de rose écrit sur vos appas; 
De la jeunesse en vous tout imprime les traces : 
'Arec ce teint d'Hëbé , ce coloris des grâces , 
Ce discours enfantin , ce sourire enchanté , 
Cette ame de plaisir y cet esprit de gaieté 3 
Avec le feu qui brille en tout ce que vous faites, 
£h ! qui parut jamais plus jeune que vous Fêtes ? 

LA MARQUIS X. 

Qui fut aussi jamais plus dangereux que vous ? 
C'est à ce bruit flatteur qu'on endort les jaloux* 
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Mais d'ovt Tient que tantôt , ma sœur ici présente ;i^ 
D'une nouvelle amour était la confidente ? 

I«£ MARQUIS. 

Bon ^ c'est cet amour-là qui tous tient en souci? 
Eh ! c'est à TOtre soeiir que j'en contais ici. 
Oui, pour dépayser ses soupçons^ son euTie, 
J'ai feint d'être amoureux ; elle en était ravie , 
M'écoûtait^ s'y plaisait; s'y prenait tout de bon ; 
Mais dès qu'on tous a vue^ on a changé de ton. 
Aimez-moi donc ^ diassez une peur chimérique ; 
Croyez que mon amour est une chose unique... 
Loret me cherche ; il faut que je tous quitte... Adictt*. 

I.A MARQUIS B. 

Mais vous qtes donc fou? 

z. £ marquis. 

Je TOUS rejoins dans peu^ 
Je dois être à Versailles à six heures sonnantes ; 
Il en est quatre ^ et j'ai mille affaires pressantes^ 

LA MARQULSE. 

Marquis^ ayez. pitié d'un eœur trop enflamma; 
Yous êtes un fripon^ mais tous êtes aimé. 
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SCENE VIII. 
LE MAHQUIS, LORET, 

X«E MABQVZ8. 

Ah ! la voîlà partie ! Âs>tu tu la baronne ? 

X. o R £ T. 

Oui y j'ai TU même aussi la petite personne ; 
Mais Doraute était là. Quoi que mon art ait fait. 
Je n^ pu dans sa main glisser votre billet. 

Ce diable d'importun me barre en toute chose ; 
Mais parbleu , je lui rends la peine qu'il me cause. 
Je viens à ses dépens de m'égayer ici , 
Et j'ai y sans j penser , plaisamment réussi. 
Comme tu dis , tlmire est folle de Dorante, 
Mais dis-moi vite ^ dis , qu'a répondu la tante ? 

!« o R £ T. 

Ma foi , vous lui plaisez un peu trop ; et je crains 
Qu'elle-même sur vous n'ait de graves desseins. 

Ii£ MARQUIS. 

Tant mieux , vraiment, il faut amuser sa tendresse: 
Un pas fait pour la tante est un saut vers la mëce« 
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Il O R s T. 

JLI113I donc la marquise est au néant ? 

Z.E MARQUIS. 

I 

C'est fait» 
Trop de constance opère un dangereux effet ^ 
,I)'aiUeurs, à l'instant m^me elle s'est expliquée^ 
Et j si je ne me trompe , elle est un peu piquée : 
EUe pourrait très-bien me prévenir : dis-moi 
S'il est tems à peu près de lui manquer de foi. 
Hon affaire avec elle est-elle assez publique? 

Xi O R £ T. 

Ayez-en le cceur net^ rien de plus authentique*- 
Il n'est petit ni grand qui n'en parle ; on l'a ditjr 
Affiché, publier 

J^]E U 4. li il V i 3^ 

Je la compte, il suffit. 

t m * ' 

li O R £ T. 

Aussi-bien ce baron d^humeur opiniâtre ^ 
Des beautés du pays , étranger idolâtre , 
Qui, sur elle tantôt Verendïqùaît ses droits ^ 
Teut en aroir raison une seconde fois.. 
Hvouâ cherchait.^ 

IX MARQUIS.. 

• -•• * 

. Pb bî^ ^qwB ï^txanger Fadore;; 
Je la lai cède rrr attends..- depcur qu'il en ignorent 
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Oui 9 le tour est plaisant: sa nouveauté me ritu 
J'en veux faire au baron cession par écrit* 

X, o K s T. 

Eh! monsieur^ quel projet! 

LS MARQUIS. 

Il me plaît) donne, arancti 
Ce qu'il me faut ••• le tour me divertit d'avance. 

Il o n s T. 
Vojez pourtant. 

LE MARQViSf^ Tnetiont à écrire* 

Tais-toi : Nous soussigné marquis, 

L Q R S T« 
Considérez bien .... 

LE MARQVZS. 

( // écrit ) 
Faix. Sans en être requis» 

L o R R T« 

Que vous déshonorer 

La marquise d'01mièr«.«4 

L o R E T« 

Par une trahison.*.* 

LE HARQVIS. 

Pleine j^ absolue ; entière^ 
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L O R X T. 

Et TOUS comptez ayoir..... 

J* Z MARQUIS* 

Tel goût qu'il lui plaira; 

t. O R E T. 

Des femmes 7 

X«S MARQUIS. 

Finis donc... Tel autre , et ccetera* 

( // écrit. ) 

Cest fort bien \ je te fais l'agent de cette affaire, 

X. o R £ T. 
yoiis la cachetés. 

X<B MARQUIS. 

Non , publicité m'est chère ; 
J'aime les procédés francs ^ lumineux ; ainsi 
Tu peux même au baron rendre ce bille t-cL 
Ce sera pour Lucette un sacrifice honnête \ 
Sa tante en fera cas y Elmire en fera fête ; 
D'un procédé si beau le baron se louera, 

X. o R X T. 

Le public? 

X.E MARQUIS. 

A. coup sûr le public en rira« 
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SCENE IX. 
L O R E T , seul. 

J'en rirais bien aussi ; mais j'ai martel en télé. 
L'avis est sérieux. . . Je crains qu'on ne m'arrête ; 
De ces couplets nouveaux, je me suis dit Fauteur. . • 
Ce livre ^ dont je suis l'anonyme éditeur, 
Est ch^ moi tout entier : s'il faut qi^'on le soupçonne ^ 
Je spîs perdu... Voyons; si , par cette baronne , 
Je meliais à couvert ce dangereux dépdt. . . . 
Oui . . . pas mal ; j'ai trouvé la dupe qu'il me faut r 
L'accusant au besoin pour écarter l'orage, 
Je la ferai passer pour auteur de l'Ouvrage. 
Il faut la voir \ il faut mettre à bien le projet : 
Mais voici le baron, rendons-lui ce poulet. 



• . . S C E N E X. 

Lî BARON, L O RE T. 

I< o R £ T. 

« 

JVl A foi , je TÎen^, pourTO^ç^.fle faire un coup dcrm^tiiÇr 
Vous aviez un rival heureux ou prêt à l'être. 

liEBAROK. 1 

Eh bien? 

Zi o R Z T« 



J'ai sr bien fait pat le soin que j^«i pris ^ 
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Qu'il vous cècïe l'objet dont vous êtes épris : 
La marquise est à vous. 
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1. s B A R o ]sr« 



Tu dis? 



Zi O R £ T. 



Que ]e l'emporte, 
Et qu'euiL voilà mousieur , la preuve .qu^e f apporte. 



I. jE fi A IBi O,^' 



Voyons, donne. 



li o R £ T , pendant qu'il lit. 



LisQz,... c'est plaisiant. . • . achever 



La pièce est rare. 



X. £ BARON. 



Ah ! dieux, ^qu'ai-je lu? 



i« p R 1: jT. 

Vpps réycz ? ^ 
n faut en convenir, l'adresse esji singulière. 



li £ BARON. 



Oui , je rends grâce au ciel , de ce trait de lumierej. 

Oui , je sens de mon cœur s'efFacer pour toujours 

Cet objet a^ili de mes folles amours. 

S'il me pénètre encor, c'est d'une borreur extrême; . 

Le mépris enla^lit jusc|u'à la lieauté même. 

Tiens... rends-lui... Non , je veux tant de fois outragé s 

[Voir sa honte à mon tour pour être mieux vengé. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
DORANTE, LUCETTE* 

O O K A K T £• 

V EKEZ, que je vous ourre enfin toute mon ame» 
Quand je tous ai tantat fait Fayeu de ma flamme, 
J'ai pu dans mes discours, tous laisser remarquer 
tJn embarras secret qu'il faut vous expliquer : 
Vous connaissez Elmire , et savez que pour elle 
J'eus tous les sentimens d'une amitié fidelle. 
De ses charmes d'abord, occupé sans désirs. 
Mon cœur avec le temps poussa de vrais soupirs» 
Je déclarai mes feux , je parlai d'hyménée ; 
Mais Elmire, toujours libre, indéterminée. 
Sans plaisir , ni dégoût recevant mes aveux , 
Voulut garder mon cœur et combattre mes vœux* 
Je m'affi'ancbis enfin d'une loi si cruelle ; 
Vos yeux ont achevé de me détacher d'elle. 
Mais un bîzarre effet des caprices d'amour, 
Fait, quand je suis guéri, qu'elle brûle à son tour«^ 
Le parti que je prends, la révolte et la blesse^ 
Le' dépit qu'elle en a ranime sa tendresse, 
TEx tout ce que je fais semble la redoubler* 
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Il n G E T T £• 

Quelle rivale , ô ciel ! vous me faites trembler. 

Ah! je n'ai plus d'espoir; je connais son empire. 

Par quels droits puis-je, hélas ! combattre ceux d'EImire? 

Elle sait vos projets : sait-elle que c'est moi ? . • • 

]> O R ▲ K T E. 

Elle l'ignore encor ^ dissipez cet ef&oi. 

li u c E T T X. 

Que dira-t-elle ? ô ciel ! 

DORANTE. 

Gomme vous je présage 
Que l'aveu de mon choix l'aigrira davantage. 
Prévenons- la : je crois qu'il faut dans ce moment 
Eluder son courroux par votre éloignement. 
,Vous pouvez la quitter sans qu'elle s'en étonne^ 
Prétextant un départ qu'exige la baronne , 
Je vous suivrai. 

li u c X T T E. 

Je crains ce parti dangereux : 
L'on nous imputera le crime à tous les deux. 
J'ai vécu chez £lmire ; on dira que moi-même 
J'ai formé le dessein d'enlever ce qu'elle aime. 
Déclarons-nous^ plutôt ; il le faut. 

p O R A N T £• 

J'aime à voir 
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La justesse d'esprit qui vous fait tout prévoir* 
Oui ^ je vais déclarer qui j'aime et qui j'épouse. 
Ne craignez point Elniire et sa fureur jalouse. 
Quel droit a-t-elle encor contre la liberté 
D'un cœur qu'elle a cent fois loin d'elle rejeté. 
Ce matin même encor ^ sa roix, sa bouche même 
A dicté mon arrêt , je le suis^ je vous aime. 
Et je cours. 

i< u X T T £• 

Que je crains ce funeste entretien ! 
Monsieur, je vous perdrai. 

o o a A K T £. 

Non, n'appréhendez rieni 

li v c £ T T X. 

Concevez tout le trouble où cet instant me jette. 

P o'r A K T s. 

Non, n'appréhendez rien, ma charmante Lucette^ 
Lorsque d'un peu d'espoir l'amour peut se flatter. 
L'amour voit tout possible et rien à redouter. 

( Lucette sort)n 
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SCENE II. 

DORANTE, ELMIRE, 

DORANTE. 

VyHSB.CHOKS'la. Je la vois: dans quel obscur nuage î 
< L M I R £ , sans apercevoir Dorante, 

Qu'aî-je appris ! voilà donc le comble de l'outrage. 

Dorante a pu descendre à cette indignité. • • « 

C'est pourtant cet ami y ce sage si vanté. 

Tous les bommes sont faits sur le même modèle. 

Les monstres ! . . Jusques-là s'être oublié pour elle ! 

N'en doutons plus... les faits ne sont que trop prouvés* 

C'est elle 3 j'en mourrai. •• . 

DORANTE. 

I 

Puisque vous le savez. 

s L M z a K. 
Ahl 

DORANTE. 

Vous me soulagez du tourment de le dire ; 
C'est elle, j'en conviens. 

£ !< M I R E. 

yous osez m'en instruire? 
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yous poure^E sans rougir. • • • 

X, u C E T T X. 

Je le pub , je le doîs^ 

K II M I R E. 

On ne peut trop louer rexcellence du choix* 

Moi , sur-tout , j'aTOÛrai , monsieur , que rien n'égale 

L'honorable concours d'une telle rivale» 

DORANTE» 

Non j madame ; je sab sous des traits dliSerens 
.Voir l'objet que je perds et l'objet que je prends; 
Je rends à vos yertus une justice entière ; 
Mais l'autre a son mérite^ et plaît à sa manière. 
Vous ayez tout l'esprit qu'on peut se figurer ; 
Mais... 

E I« M I R £• 

L'excès de l'outrage est de nous comparer | 
Et je ne soutiens pas qu'arec le front cinique^ 
On ose m'égaler une fille publique. 

D O R A K T E. 

Qu'entends-je ! quelle erreur et quel emportement! 
C'est l'innocence même , et vous pouyez..* 

s I. M I R E» 

* 

Çonmient? 
Cette Julie« 

]D o R ▲ ;|r T 21 
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D O a A K T Xk 

JËhbien! 

9 I. M Z R £• 

A qui Ton tous marie ? 

D O R A K T £• 

Qu'a de commmun Lucette arec cette Julie? 

s L Iff I R X. 

Lucette^ dltes-yous^ Lucette a yotre cœur? 

DORANTE. 

Om , c'est elle , approuves^ acheres mon bonheur : 
n ne peut exister s'il n'a yotre suŒrage } 
Prononcez. 

X II K I R X , tombant dans unfcuUeuilm 

Je me meurs ! 

J> O R A N T X* 

Quel trouble j'enyîsage ! 
Elmire , écoutez-moi ; suspendez ce courroux , 
Et yoyez si Dorante est digne encor de yous* 

X L M I R X. 

Ab ! dieux ! le yoilà donc' ce mystère terrible : 
Vous me gardiez ; cruel ; le trait le plus senaible } 
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C'est TOUS qui , dans mon sein , prîtes soin d^attirer 

Le serpent odieux qui vient le déchirer. 

C'est vous qui , m'abusant d'une fausse tendresse j 

Entreteniez chez moi votre indigne maîtresse. 

Je m'en doutais ^ ingrat , et votre art concerté y 

Ecartait de mes yeux ce rayon de clarté ; 

Et voilà cette Agnès , si simple > à vous en croire , 

Qui trame sous mes yeux l'intrigue la plus noire ; 

Et qui^ s'applaudissant peut-être en ce moment i 

Jouit de son triomphe , et rit de mon tourment* 

DORANTE. 

Accablez-moi , madame y et que votre vengeance. 
De l'objet qu'elle accuse épargne l'innocence : 
C'est depuis vos refus ^. ce n'est que de ce jour. 
Que Lucette a counu vos feux et mon amour. 
Moi-même avant ce temps j conseil de sa jeunesse, 
Je la vis sans désir y je l'aimai sans faiblesse : 
J'en appelle à vous-même^ et j'atteste les dieux. 
Que mon cœur n'a point fait un partage odieux ^ 
Qu'il foulait être à vous, quand votre résistance 
A détruit mon espoir et lassé ma coiistance. 
J'ai porté loin de vous ; piqué de vos relus , 
Des soins qu'on a soufferts , des vœux qu'on a reçus ^ 
Le miracle s'est fait, j'ai brûlé pour une autre. 
J'aime , voilà mon crime et peut-être le vôtre. 

E li M I B 2. 

Non, je ne croirai poiat que Ton passe en ua jour^ 
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D'un état insensible à cet excès d'amour. 

Ma confiance aveugle, encourageant vos flammes, 

Tous aidait à cacher le crime de vos âmes. 

Tous me trompiez tous deux : j'en mourrai ; cor enfin , 

Vous croirez beau de suivre un si noble dessein. 

Je vous coupais ; malgré le touiinent qui me presse. 

Vous allez vous piquer d'héroïque tendresse , 

s 

Parer du sentiment votre nouvelle ardeur , 

Et me sacrifier par un faux point d'honneur. 

Àh ! Doranle, est-ce là cette union fidelle 

Que m'a jurée cent fois votre amitié cruelle ? 

Que deviens-je, en perdant mon espoir le plus doux? 

Où chercher mon bonheur que j'ai mis tout en vous? 

De rage et de dépit vous me croyez émue y 

Je vous adore, ingrat; voilà ce qui me tue. 

Vous doutez de mon cœur , et je vous prouverai 

Son trop funeste amour , puisqu'enfin j'en mourrai. 



SCÈNE II L 



ELMIRE, DORANTE, L U C E T T E, 

x.Trc£TTB> qui écoutait dans la couUêêe» 

Kon, vous vivrez, madame ; à vos larmes sensible. 

Je viens vous délivrer de cet état horrible. 

Calmez votre douleur , rassurez vos espriu ; 

Je ne puis acheter mon bonheur à ce prix. 

Kon, moxuieur^ quel que soit le serment qui nous lieji 



Le désespoir d'Hmîre accal>lera}t ma vîè) 

Et je jasèîf irais ^ après ce que je vol, 
Le portrait odieux qu'elle s'est fait de moi. 
Daignez me voir^ madame, à vos genoux tremblante; 
Un objet moins coupable à vos jeux se présente > 
Jugez-^n par F'eSbrt que je fais devant vousi 
£n quittant un amant et cédant un époux» 
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Laissez-moi , tout îrnte et désolt mon am^ ^ 
Laisse2-moi, dis-je. 

DORA K T £. 

Non, un tel ordre, madame. 
Ne peut s'exécuter ; voyez , écoutez-nous. 
Tout ne vous dît-il pas de calmer ce courroux ? 
yoilà cette odieuse et perfide ennemie ^ 
Qui remet à vos pieds sa fortune et sa vie; 
limite son courage et tout est suspendu : 
Un tel ménagement sans doute vous est dû. 
Rien peut-il séparer ;aotre intérêt du vôtre ? 
]Ç)i:sans votre bonheur, quçl peut être le nâtre? 
Attendons que votre ame appelle à son secours 
Cstte austère raison qui la guida toujours* 

X Z« MI R £• 

Ah ! que vos froids conseils ont sur moi peu d'empire ! 

Ma raison égarée a fait place au délire. 

Je lie me connais plus. Mais vous, écoutez-moi: 

{à Lucette, ) 
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Vous jsiyez plaint mon sort^ }e le sens^ je le voî ^ 

Et ce trait généreux , fondant ma confiance > 

M'invite à vous parler avec plus d'assurance^. 

Sans état M. sans bien vous dûtes désirer 

L'hymen ayantageux qu'on vous fait esj^érer : 

Je conçois ce dessein ; mais, Lucette, je pense 

Que votre amour encor a peu de violence ; 

n ne fait que de naître , et peut se dégager , 

Si quelqu'autre intérêt le conduit à changer. 

Je suis riche ^ et je veux, par un bienfait durable , 

Vous doter et vous rendre un parti désirable : 

Choisissez de njies biens , je vous les donne tous ^ 

Qu'ils soient le prix d'^ua seul que je tiendrai de vous. 

Xi U C ]Q X. T B* 

Sans vos bienfaits déjà mon malheur diminue , 
Madame^ puisqu'énfin je vous suis plus connue. 
Pour marquer à quel point j'estime cet honneur^ 
Je dois vous découvrir jusqu'au fond de mon cœur : 
J'ai fait un choix , madame , et n'en puis faire un autre* 
J'ai pu sacrifier mon intérêt au vôlre ; 
Mais'^pour cet autre hymen , il passe mon pouvoir^ 

Ah ! puisqu'il est ainsi, je n'ai donc plus d'espoir r 
C'en est fait 

I* U C E T T B. 

Il me reste. ei^cor à j^connaïue. 
La géjoéctfsîté. que vous faites paraître» 
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Mais que me sertiraient vos bienfaits , vos seeours p 
Dans la retraite obscure oit ront couler mes jours? 
Restant ce que je suis y ma fortune bornée 
Suffira ppur mourir dans l'ombre oii je suis née* 

Je Yois par vos refus mon destin éclaire! , 
Tous l'enflammez encore en me parlant ainsi. 
J'augmente à mes dépens le pouvoir de tos cbarmess 
Contre moi-même enfin je vous prêté des armes. 
Il suffît. . . , ^ demeures. 

B O B A K T B. 

ITous ne vous quitterons pas. 

s L M I R !• 

Je vous l'ordonne enfin. ... ne suivez point mes pas* 



S C E N E I V. 

DORANTE, LUCETTE, LA MARQUISE, 

MARfON. 

x«A MARQUIS! entre en riant» 

Oh ! pour cela , Martoa, l'aventure est bouSboae^ 
Dorante. . . . écoutez donc. ... Eh bien ! votre bârûBM ' 
Fait un plaisant négoce ; oui , savez-vous? 

^ o R ▲ n V m. 
, CMunent? 
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Z* ▲ M A Jt Q U I s E. 

« 

Hab rien n'est plus fâcheux que cet événement 

I. tr c « f t 4. 
Qu'esl-^ii done arrivé ? 

j> a & ▲ ar T X. 

Que Toulez-yous donc dire ? 

!•▲ MAB<^UISS. 

Ecoulez f je me tiens pour m'empécher de rira^ 
Hais Marton a tout vu , Marton vous contera. • -^ 

9 

M A R T a N» 

* 

Voici le fait , jamais monsieur ne le croira^ 
De l'abus des taleas y quel exemple bigarre f 
Comme en ce siëcle-ci le bel esprit égare ! .. 
Votre docte baronne a clandestinement 
Mis certain livre au jour ^ fort honnête vraiment) 
Ma pudeur se refuse au titre qu'on lui donne. 
C'est horrible : ce livre-là était chez la baronne y \ 
Monsieur Loret aussi s'est trouvé chez Fauteur ^ 
JîxaBL trèft^iadigne émt , très^igne colporteur» 
lia. justice est venue ^ et^ dans celle retraite^ 
A justement trouvé l'édition complète» 
Grande rumeur ! chacun veut accuser autruL 
C'est lui y voilà Tauteur. C'est elle ; non y o^êelt iuiv 
La baronne est aux mains ; et bientôt cette guerre ^ 
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Fait Toler ses lauriers et ses coiffes par terre r 
Enfin , brochure , auteur , colporteur embalés^ 
Criant , postant , jurant , en prison sont aUés» 

n o B ▲ K T s. 

Je Tob d'oii le coup part , et n'en ai plus d'alarme: 

Ce frippon de Loret a causé ce vacarme. 

C'est ce fourbe , c'est lui ; mais j'en aurai raison : 

Je vais du magistrat éclairer le soupçon. 

Vous j Lucette ^ chercher , ne quittez point Elmire. 

Je reyiens.^ 



SCÈNE V. 
LÀ MARQUISE, MARTOBT. 

£▲ MARQUISE. 

J'ai, Marton, autre chose à te dire. 
Le marquis ne vient point. 

M A B T G N. 

Votre marquis, j'ai peur 
Que nous Q'en venions pas , madame y à notre honneur* 
L'homme étrange ! ma foi je n'j puis rien comprendre» 
Savez-vous qu'à Lucette il a voulu prétendre \ 
Qu'à séduire sa tante il était parvenu 
Quand par un coup du ciel Dorante est survenu? 
Ce Devante , amoureux de la jeune Lucette ^ 
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k démêlé bientôt leur intrigue secrette* 
Il Ta l'épouser même* 

< 

LA MARQUISE. 

Et ma sœur ? 

IC A R T O K» 

Votre, sœup 
En crèvera^ je croîs , de honte et de douleur. 

LA MARQUISE. 

Comment peux-tu savoir? 

M A R T O K. 

Je sais tout. 

LA MARQUISE. 

Et le traître 
Perdrait sitôt l'amour qu'il avait fait paraître ! 
Ah ! Marton ! 

M A R T o K* 

Ali ! madame ! 

LA MARQUISE. 

I 

Il peut changer* 

. MARTON. 

Oui-dàj 
A la vieiUe normande il en conte déjà. 



ï37 
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J'ai regret aa baron , c'était une belle ame; 
C'est lui qui vous aimait : s'il reyenait, madame^ 
Sij malgré vos rigueurs ^ plus dupe que jamais. •• 

XiA MARQUISE. 

Oui , je yeux me yenger d'un traître que je hais ; 
J'entends du bruit. 

M A & T o N* 

Je yois la baronne et Dorante» 



SCENE V I. 

DORANTE, LA BARONNE, LA MARQUISE 

M A R T O N. 

IiA BAKONNE. 

jVIoksieur, yotre police est une impertinente; 
Elle doit respecter des femmes oomme moi. 

DORANTE. 

Mais , madame , calmez le trouble ôh je yous yoî* 
yous êtes libre enfin. 

Z.A '^ X R à m V Ym 

Puisqu'elle a tant de zële. 
Qu'elle fasse donc pendre un fripon digne d'elles 



^ . 
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Ali ! les médiantes gens ! me donner cet écrit , 
Ce livre infâme ; encor s'il avait quelqu'esprit ! 



LA MA&Q17I8E. 

Jç Yons ai plaint^ madame, et toute ma surprise 
Eat que certain marquis y dont on vous dit éprise , 
Ne vous ait pas instruit du danger qu'on courait ^ 
A prendre pour ami te fripon de Loret. 

I.A BAROKKE. 

D'un intérêt si cher dispensez-vous la belle* 

DORANTS. 

Mais , madame vous plaint et prend vbtre querelle. 

LA BAROKKZ. 

Qui l'en a priée? 

D O R A K T £• 

Mais... 

XiA BARONNE. 

Ce maix][uis , que je croî , 
YouB tient au coeur > ma mie, encore plus qu'à moi* 

DORANTE. 

Ceci peut aller loin; sou&rez qu'on se retire* 



r 
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SCENE VIL 

DORANTE^ LA BARONNE, LA MARQUISE^ 
MARTON, LUCETTE. 

I^ ir C E T T E« 

A H ! monsieur y hâtez-yous de secourir Elmire ; 
Dans son appartement je n'ai pu pénétrer : 
Ma prière et mes cris n'ont pu me faire entrer ;- 
Je crains son désespoir ^ et tremble pour sa yie* 

Encore une vapeur ! 

I«A MARQtriSE* 

Qu'e3t-cc donc ? je tous prié. 
Mais la Toilà. 

SCÈNE VII L 

DORANTE, LA BARONNE, LA MARQUISE, 
ELMIRE, LUCETTE, MARTON. 

X I. M I R E* 

Je viens rassurer vos esprits^ 
Tous serez tous instruits du parti que j'ai pris^ 
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Chacun de ces témoins m'est ici nécessaire: 

De mes feux sans rougir j'avoûrai le mystère* 

Dorante , j'ai brûlé de la plus vive ardeur -, 

J'ai méconnu l'amour , j'ai méconnu mon cœur } 

J'en suis punie ; il faut que ce trouble finisse* v 

Je confesse l'erreur qui fit mon injustice; 

Je la répare 9 et veux... oui^ je veux... dès ce jour 

Que Lucette et l'hymôn couronnent votre amour. 

Hâtez-Yous, par pitié ^ pour un cœur qui vous aime, 

De m'arracher k vous , de me rendre à moi-même. 

( à Lucette, ) 

Vous , qu'il faut que j'estime en mourant par vos coups , 
Vous refusiez mes biens pour prendre un autre époux : 
le TOUS fais aujourd'hui, d'une ame différente, 
Ofire des mêmes biens pour épouser Dorante. 
Pour un second refiis il n'est point de raison f 
Je yous donne pour dot ma terre et ma maison» 

D o K ▲ K T £• 

Madame... 

L r c E T T E. 

Se peut -il?... 
t 

Jj A MARQUISE* 

Ma sœur... 

M A n {r O N. 

Quelle àottise ! 
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I. A B A A d K VU ^ 

Cette femme a du bon pourlant^ quoi que Fon dlse« 

D O H A K T X. 

« 

Cet hymen ne peut être ^ et je romps tous ces noeuds^ 
S'il fait votre malheur. 

Dorante > je le Teuz* 

LA BAB02TKS« 

Moi^ j'y consens* 

X L M I R X. 

« 

Pour TOUS , ma soeur y tous alleî être 
Plus heureuse , sans doute , et le marquis ^ 

« 

SCÈNE IX. 

LES ACTEURS de la SCÈNE PRÉCÉpENTE| 
LE BARON qui survient. 

Z. X B A B o y. 

i BUT-ÔTXl 

Vous trompez-Tpus, madame i un hîUet que Toici^ 
Ya rendre sur ce point tout le monde édairci. 
Le nouirquis qui l'écrit Veut bien qu'on le produise. 

LABABOKKX. 

Du marquis } ah ! donnez, donnez donc que je lise ; 
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n doit étBe galant : '— ^ Nous soussigné ^ marquis , 

» Convenons de céder , sans en être requis, 

)> Au baron Bikrosky , la marquise d'OImière : 

}) Ladite cession pleine , absolue , entière. 

)) Lui permettons d'ayoir tel goût qu'il lui plaira , 

)) Four icelui , baron , tel autre j eu cœtera j)« 

X.A MARQUISE* 

Ah ! le tour est affreux 4 

E L H I R X« 

L'ayenture est cruelle* 
Et si c'était pour moi qu'il s'est détaché d'elle? 

liA MARQUISE. 

Baron , je suis trahie ; et tous êtes vengé* 

Je veux TOUS rendre un cœur pleinement dégagé. 

yous m'aimez. 

I< E B A R o K. 

Je ressens cette faveur insigne^ 

Madame > et j'avoûrai que je n'en sub plus digne. / 

J'ai pris sans j penser les mœurs de ce pays ; 

Le changement me gagne ; et j'apprends du marquis j 

Ce qu'il faut estimer un cœur comme le vôtre , 

£t ce qu'il m'a cédé : je le cède à tout autre. 

Adieu. 

( // 89rt. ) 
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SCENE X. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
LEMARQUIS qui sumenU 

-LA MAHqVISX, 

Qu'ai-tb entendu? que deyiens-je^ Marton? 

IC A R T o H. 

Madame/ ou sommes-nous? 

LA HARQTTISB. 

Quoi , jusques au baron? 

LA BAROKKS. 

Bon ! yoici le marquis fort à propos. 

LA MARQUISE. 

Le traître ! 
Voyons , marquis , un mot. Pourrez-vous méconnaître 
Ce billet-ci? 

LE MARQUIS. 

Moi j non ; il me fait trop d'honneur. 

LA llCARQUISE* 

« 

Et TOUS oseZ; infâme... 



r 
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]| 7 M A 11 lî IT I; ft/ 

Un moment , point d'&umeai; : 
lie baron se o^ouraît ; c'en était fait ^ madame. 
D'un mot consolateur j'ai rassuré son ame : 
A est vrai ^ j'ai flatté son ^ppir araour^ox. 

Jm JL MARQUISE. 

Et llijmen de liueette où tendent tous vos* ^coeux* 

I«A BARO>NKX. 

Et le mien ^.ijifldële^ où ton^ amour mfire» 

XE MARQITI, s. 

A me déconcerter , tout le mond^ conspire. • . • 
Mais. . • • mais l'on n'j tient point. 

Z« A MARQUISE. 

Répondez , s'il tous plaÎÉi^ 

I« A Bc A R O K N E. 

Tu nous diras pourquoi? 

X. E M A R Q. V I S« 

Puisqu'il faut parler net >, 
C'est Lucette que j'ajme , et j'implore sa tante. 

I, u C E T T E. 

J*aî son aveu, monsieur.^ pour épouser. Dorant^. 
II. K. 
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^A BAHOVKX. 

Ta ; Ta , console-toi } moi , je t'épouserai. 

LS MAEQVis^ faisant une grande révérence ^ 

Puisqu'il est ainsi ^ moi^ je me retirerai. 

( // sort. ) 

SXiHXaS à IiA XAHQUXSS. 

Ma sœur , Tamonr est juste , et deux folles amantes 
Ont mérité de lui ces rigueurs éclatantes : 
L'une et l'autre punie ^ avouons dans ce jour j 
Que nos cœurs égarés ont mal connu l'amour* 
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É P I T R E 

AMES VERS, 

ADRESSÉS 
▲ M»% LA MARQUISE DE POMPADOUIL 

EN 1760. 



Quittes^ mes yen, les ombres du mystère , 
Ailes paraître au plus brillant séjour ^ 
Abandonnez les Talions de Cylbère ; 
Mais éyiiez l'éclat d'un trop grand jour. 
EnfanSy voués au culte de l'amour^ 
Ne TOUS montres qu'aux regards de sa mèrct 
Craignez aussi; dans vos jeux indiscrets. 
De TOUS livrer aux traits de la licence : 
De la beauté voilez quelques attraits , 
Et ramenez au ton de la décence 
Le coloris de vos tendres portraits» 
Qu'avec plus d'art vos gazes retenues , 
Par un obstacle irritent le zéphir ^ 
Peignons toujours les Grâces demi-nues : 
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L'oeil qui yoit tout perd bientôt tout désir* 
En imitant les maîtres de la lyre , 
Craignez^ mes Ters^ d'en suiyre trop l'ardenr: 
J'aime Catulle et son tendre délire ; 
Mais trop souvent sa muse sans pudeur 
Donne à l'amour un mas^e de Satyre* 
Suivez Oyide î osez dicter ses loix ; 
Mais de son art épurez le système : 
n parle aux sens , et nous redit cent fois 
Comme on jouit et non pas comme on aime. 
TibuUe encor , ce dieu du sentiment. 
Des Toluptés ToUa trop peu l'image. 
De ces Latins la langue était peu sage : 
Galante, obscène et libre impunément, 
Elle dit tout : la nôtre, un peu sauvage , 
Rougit d'un mot ; un rien lui fait ombrage : 
C'est une prude , on la blesse aisément. 
Nos bons aïeux , au tems de son enfance , 
Sans retenue, égayant leurs propos, 
Entretenaient la gothique indécence , 
Et prodiguant le sel de leurs bons mots, 
Des cbastes sœurs corrompaient l'innocence* 
Survint le goût, sage réformateur, 
Qui n'admit plus qu'un langage sévère^ 
Mais sur les jeux de la gaieté légère, 
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Trop loin peut-être 3 porta sa rigueur. 

Vers le sublime il étendit ses ailes, 

Pour les palais il quitta les hameaux } 

Et pour Fédat des lyres immortelles. 

Fit dédaigna* les tendres chalumeaux* 

On fit sonner les trompettes épiques ; 

L'ode éleva ses modes pindarîques ; 

De Melpomëne on entendit les cris ; 

Et cet élan des sublimes esprits p 

Laissa bien loin les modestes lyriques* 

Le dégoût prit à nos chantres galans , 
Dont la mollesse enfouit les talens : 
Contes joyeux , chansons Idallennes , 

Hymnes d'Hébé, cantiques de Bacchus, 
Tendres accords des flûtes lesbiennes , 
ht Pinde alors ne tous entendit plus* 
Quelle autre guerre , 6 fille d'harmonie , 
Va TOUS livrer ce siècle de raison ! 
Du nord glacé de la philosophie. 
Est émané ce sou£Qe, ce pobon. 
Qui f répandu sur tout notre horison , 
Désolera l'empire du génie. 
J'entends déjà ces graves nourrissons, 
Qui, mesurant leur prose doctorale, 
Pensent traiter arts , sciences , morale ^ 
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INîcole en- Vers inâut donner ses leçons. 
Siècle pensant ; âge de la lumière ^ 
Nous admirons tes Sacrales nouréaut ; 
Eclaire , instruis par leurs dirins travaux ^ 
Et de r«rreur Résille la paupière ; 
Mais qu'Apollon brille de ses attraits: 
"Se ternis point Fédat de ses parures ^ 
Et laisse-lui ses riantes peintures 
Pour dérider les sages que tu fais. 

Par un >esprit de vertige et de mode ^ 
S'élève encore une secte incommode 
D'hommes lettrés , bizarres contempteurs 
De nos écrits ; mais zélés fanatiques. 
De l'étranger importans amateurs , 
Infatués des muses britanniques : 
Tout ce que Londres a pour eux enfanté 
Est aussitôt lu, cité^ translaté. 
Aussi voit-on dans nos champs littéraires 
Changer l'émail de nos vives couleurs , 
Et par l'effet des teintes étrangères 
Dénaturer nos primitives fleurs. 
Ils nous diront , serviles tributaires , 
Que la nature excelle en ce tableau ; 
Que ce beau sombre est la teinte du beau. 
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'^on , mes anus ; consultons nos modelés ^ 
Imitons-les ; pensond comme Boileau. 
Pourquoi puiselr dans ces sources nouvelles? 
Riches par nous , enviés^ respectés., 
!Nous imitons , faits pour être imités. 
Fuyons le culte , et, quoi qu'ait dit Voltaire, 
Milton nous passe en sublimes beautés , 
Pope ^st divin ; mais notre goût s'altère. 
Voyez plutôt nos tragiques nouveaux, 
£t ces tyrans , ces poignards , ces tombeaux ; 
jJe citerais , pour plus grande manie , 
La doléance et les pleurs de Thalie , 
£t ce théâtre aux bruyantes chansons , 
£t Fhéroïde aux lamentables sons. 



Qui nous rendra les chants de la tendresse ? 
D'oii renaîtront ces airs mélodieux , 
Faits pour l'oreille et la table des dieux ? 
L'ombre et le deuil s'emparent du Permesse. 
Plus de Grécourt , encor moins de Ghaulieu ; 
Piron s'endort , Gresset est tout en Dieu. 
Un jeune essaim eût volé sur leurs traces -, 
Mais je les vois poriés par le toiTcnt , 
Trop égarés dans la sphère du grand 
Pour revenir dans le cercle des Grâces. 
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Vous n'eàtes pas ce vain désir comme eux , 
Mes petits yers , et tous fuies heureux. 
Votre faiblesse éTeiila ma prudence : 
Je balançai le fardeau des sujets ; 
Et TOUS bornant aux plus simples objets. 
Je TOUS contins dans l'abri du silence* 
Que nous importe un renom suliomeur ? 
Le repos suit l'obscurité du sage. 
Plus près de moi je cherchai le bonheur* 
De l'amitié j'obtins le doux suffrage , 
Il me suffit. Heureux jusqu'à ce jour , 
Vous jouirez long-tems de ce partage , 
Contens de plaire aux yeux de Pompadoor. 
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ODE PREMIERE. 

LES ÉTUDES D^ANACRÉON. 



V X K s j chansons , études fiîroles ; 
Muse j Amour , Toici mes adîeus. 
Ma main va mesurer les pôles ; 
Mon compas va régler les cîeux* 

Je saurai si l'axe immobile 
Laisse agir les globes mouTans ! 
Quelle est des feux la course agile ; 
D'où partent la foudre et les vents. 

Insensé , quand le ciel m'appelle , 
Quel soin frivole m'égarait ! 
J'observais les yeux d'une belle , 
Lorsqu'un satellite parait. 

Suivons l'ardeur qui me réveille ^ 
Pénétrons les secrets divers ; 
Portez mes livres sous ma treille , 
Tj veux contempler l'univers* 



ij6 poésiËs DiVERsss; 

Dieu du Tcai ,'Un qui nous édainu^ 
Bacchus, soutiens moji feu divin* 
Dévoile à mes jeux les mystères 
Tous les secrets sont dans le vin* 

Ah ! pour échauffer mon génie 
;^ Corinne était en ces lieux ! , 
Corinne, bien mieux quITranie, 
M'ouvrirait les portes des cieux* 

Corinne encor ! tout m'y rappeUe 
Cédons à mes sens prévenus. 
Astres éclipsés devant elle. 
Mondes , qu'étes-vous devenus ? 



O E Sw lof 

ODE II. 

LE PORTRAIT DE DORIS, 



KJv'w autre amant soit épi» 
Des cb(trme9 d'une déesse : 
A ma bergère , à Dons , 
Je doU le trait qui me blesse* 

J'ai cbanlé cent fois l'Amour , 
Lui seul eut touA mes hom^nage»: 
Ge dieu me donne à son tour 
l4e plus beau de ses ouvrages. 

Quand ses traits frappent mes jeux ^ 
Les rangs ne me touchent guër^ , 
Doris connaît peu d'aïeux ; 
Mais mille Amours sont ses frètes. 

Baiser , regarda et sQupîr , 
Toilà tou^ i?ot];*e langage : 
Mon étude est son plaisir ; 
Mon plaisir est son ouvrage* 

Muses, talçi^a, beaux écrita, 
Ne sont pas cçi qu'elle adorç ; 
Mais le peu que sait Doris 
"Vaut bien tout ce qu'elle ignore. 



i58 POÉSIES diverses; 

"ESe a cet ftimant yaincpeur. 
Qui retient ce qu'il attire* 
Sa voix est le son du cœur , 
Qui d'un seul mot sait tout dire»; 

C'est la rose ou le jasmin 
Qui ËBÛt toute sa parure , 
Et Fart qui para son seia 
Outrage encore la nature» 

Deux âmes semblent presser 
Son sein qui croît et s'élère : 
La pudeur le fait baisser. 
Et le désir le soulèye. 

Dans ses beaux yeux , tour-à-tour , 
Se peint avec la décence , 
La langueur qui suit l'Amour , 
Ou l'ardeur qui le derance. 

Dons joint à tant d'appas 
Cette taille d'immortelle , 
Qui semble inyiter mes hné 
A s'arrondir autour d'elle. 

Enfin > pour mettre en son jour 
Le portrait de ma bergère : 
Elle a l'âge de l'Amour 
Et la beauté de sa mère» 



1 
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ODE I I L 



LA ROSE. 



JL s K D R E fruit des pleurs de l'Aurore , 
Objet des baisers du Zéphir \ 
Reine de Femplre de Flore ^ 
Hâte-toi de t'épauouir« 

Que dîs-je ^ hélas ! crains de paraître , 
Diffère un moment de l'ouvrir y 
L'instant qui doit te faire naître 
Est celui qui doit te flétrir. 

Thémire est une fleur nouvelle , 
Qui subira la même loi 3 
Hose^ tu dois briller comme elle; 
Elle doit passer comme toi. 

Descends de ta tige épineuse , 
Ya l'embellir de tes couleurs: 
Tu dois être la plus heureuse 
Gomme la plus belle des fleurs* 

Ta, meurs sur le sein de Thémire ; 
Qu'il soit ton trône et ton tombeau. 
Jaloux de ton sort , je n'aspire , 
Qu'au bonheur d'un trépas si beau« 



l60 POÉSIES prvEKSKs; 

Suis la maîn qui- va te conduire 
Bu côté que tu dois pencher ^ 
Eclate à nos yeux , sans leur nuire , 
Pare son sein^ sans le cacher. 

Là si quelque autre main s'avance ;. 
Là si quelqu'autre est mon égal ^ 
Emporte avec toi ma vengeance, 
Garde une épine à mon rival. 

Tu vivras plus d'un jour , peut-être , 
Sur le sein que tu dois parer; 
Un soupir t'y fera renaître, 
Si Thémire peut soupirer. 

Fais-lui sentir, par mes alarmes,. 
Le prix du plus grand de ses biens \ 
En voyant expirer tes charmer. 
Qu'elle apprenne à jouir des siens. 
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ODE IV. 



LES BAINS DE LAURE. 



v> £ T T E grotte est l'asile aimable 
Où Laore échappe aux feux du jour. 
Cette onde est son bain délectable ^ 
C'est là que sa main redoutable 
Trempe tous les traits de l'Amour. 

Quand la fraîcheur ici l'appelle , 
Zéphire ose seul approcher ; 
J'y vois chaque roseau fidelle , 
Qui cache un amour nu comme elle ^ 
Qui craindrait de refiaroucLer. 

Confidens des beautés de Laure j 
Beaux lieux , que vous me serez chers ! 
Témoins de tout ce que j'adore , 
Kuisseaux, coulerez-vous encore 
Pour chercher Vénus sur les mers ? 

Ah ! si dans ce lieu solitaire 

Je pouvais sans être aperçu. . • . 

Qu'ai-je dit ? Quel vœu téméraire ! 

C'est l'abri sacré du mystère. 

Jamais mortel n'y fut re^a» 
II, L 



ïSî POÉSIES DIVERiSESj 

Que toîs-j«? qufel soupçon in^anime ! 
Quels noms ! quels chiffres odieux ! 
Ce sable interprète son crime. 
Ah ! je vois aux pas qu'il exprime. 
Qu'elle n'a pas fui tous les yeux. 

O Dieux ! quel changement extrême t 
O l'abime ! 6 l'affreux séjour ! 
Cette onde est le Gocyte même ; 
Fuyons l'antre de Polyphème , 
Et périsse à jamais l'amour ! 



ODES. 163 

O D E V. 

I 

LA NUIT D'É G L É. 



\J nuit y dure autant que ma yie ; 
L'aube du jour me fait trembler :. 
Ton ombre va m'étre rayie , 
Et les amours vont s'enyoler. 

Églé 9 dans mes bras se repose. 
J'attends j j'enchaîne mes désirs. 
Hélas ! c'est l'amour qui le cause , 
Ce sommeil ^ enfant des plaisirs. 

Par celte lampe du mystère 
Je yois mille charmes dîyers ; 
Et si l'astre du jour m'éclaire , 
Je ne verrai que l'univers. 

Amour ^ toi dont le trait rapide 
Yole aussi prompt que le regard ; 
Donne à Titon les feux d'Alcide , 
L'aurore arrivera plus tard* 

Mais je vois poindre la lumière. 
Ce rayon va nous découvrir; 
Ëglé ferme encor sa paupière , 
Celle des jaloux va s'ouvrir. 

L 2 
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Hâte-toi, sommefl, je t^implore, 
Souffi*e que je règne à mon tour» 
Quitte les beaux yeux que j'adore ^ 
pour y faire place à Famour. 

Des jeux plus doux que tes mensonget 
Préviendront encor le soleil , 
£g1é , chassons l'erreur des songes 
Par les Térités du réreil» 
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ODE V L 



LE MYSTERE. 



Sur une écorce légëre. 
Amans ^ tracez yotre ardeur : 
Le beau nom de ma bergère 
N'est grayé que dans mon cœur*. 
Je n'ose occuper ma Ijre 
A chanter un nom si doux^. 
Echo pourrait le redire , 
Et j'aurais trop de jaloux» 

Corinne à feindre m'engage 
Four mieux tromper les témoins^ 
Ce qui lui plaît davantage , 
Semble me plaire le moins: 
L'herbe ou son troupeau ya paître- 
Voit le mien s'en écarter , 
£t je semble méconnaître 
Son chien qui y eut me flatter» 

Tous, qu'un fol amour inspire^ 
Connaissez mieux le plaisir y 
Vous n'aimez que pour le 4ire ,. 
Kous n'aimons que pour jouir ;: 



i66 POÉSIES diverses; 

Gninne, que ce mjstëre 
Dnre autant que nos amourt. 
L'amant content doit se taire : 
Fais-moi taire pour toujours. 

L'Amant invole et volage 
Chante par-tout ses plaisirs ; 
Le Berger discret et sage 
Cache jusqu'à ses désirs* 
Telle est mon ardeur extrême : 
Mon cœur soumis à ta loi 
Te dit sans cesse qu'il aime. 
Pour ne le dire qu'à toi* 
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ODE VIL 

^. A LYRE D'A M O U R. 



JAIok^ rien ne doit plus l'alarmer : 
Assenrîs , possède un cœur tendre , 
Aussi fidèle pour l'aimer , 
Qu'il fut empressé pour se rendre*. 

Par un soudain enchantement 
Ma liberté me fut ravie ; 
Et l'ouvrage d'un seul moment 
Fera le destin de ma vie. 

Du trait qui partit de tes yeux,, 
L'Amour lui-même fut le guide ; 
De ses ilëches la plus rapide 
Est celle qui blesse le mieux. 
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Me vaincre était peu pour sa gloire ^ 
Çt ce fut le jeu d'un enfant ; 
Kemporter sur toi la victoire 
l^ut l'effort d'un dieu triomphant.. 

Contre toi d'une main timide 
}1 prit son carquois redouté ; 
Mais il n'osa frapper l'égide 
]}ont le ciel, armait ta fierté. 



i68 POÉSIES diverses; 

GonndkuiBt le goût qni t'inspire 
Pour les chants du sgcré vallon , 
L'Amour instruit par Apollon , 
De son carquois fit une Ijre* 

Attentire à ses doux accens, 
Tu ne craignis plus de l'entendre ; 
Et ton cœur se laissa surprendre 
Par la trahison de tes sens. 

Cette lyre , à ta voix unie , 
Enchanta le docte séjour. 
Eh ! que n'inspire point l'amour , 
Quand il est le dieu d'harmonie ! 

Chaque son , produit sous tes doigta^ 
Devenait un trait plein de flamme. 
Ainsi l'enchanteur de ton ame 
Lançait mille traits à la fois. 

Tu fus soumise à son empire. 
Et docile aux tendres leçons ^ 
Ta voix répéta ses chansons , 
Ton cœur éprouva son délire* 

Sur cet instrument séducteur 5 
qui servît à fléchir ton ame 
L'Amour chanta l'épithalame 
Des noces dont 31 fut Fauteur» 
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O! toi^ qui m'as donné Th^mîre, 
Mets le comble aux biens que tu fais ; 
Amour ^ laisse-moi cette lyre. 
Pour fixer Thénodre à jamais* 



lyo POESIES diverses; 
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ODE VIII. 

LE SOMMEIL IMPOSSIBLE. 



13 AV8 ses amours aussi changeante 
Qu'elle est inégale en son cours , 
Chaque nuit , 1a lune inconstante , 
Changeait de phases et d'amours. 

Endimîon , quitté par eUe , 
Au puissant Morphée eut recours. 
Et pour ouhlîer Finûdelle, 
Ohlint qu'il dormirait toujours. 

Sommeil^ règne ainsi sur mon ame ; 
Une ingrate en fait le tourment : 
Mais juge à l'excès de ma flamme 
Si tu peux la Taincre aisément 

Dieu du repos , dieu que j'implore , 
Par toi mes yeux vont se fermer; 
L'Ingrate. . . . Mais j'y songe encore. 
Dormons ^ je ne veux plus l'aimer. 



Si pourtant , plaignant ma disgrâce , 

Laure , songeait encore à moi 

Dieux !.. je yois Daphnis qui l'embrasse ! ^•^ 
Sommeil y fais donc ce que tu dois* 



• • • 



ODES. 171 

Talmais d'une ardeur si fidelle ? 
Et son lâche cœur asservi. . . , 
A pu • • • Mais rends^înoi donc, cruelle, 
Le sommeil que tu m'as rayi. 

Son , non , rien ne peut me le rendre* 
Moi y dormir ! . . • folle illusion ! 
Malheureux ! ai-je dû prétendre 
Au miracle d'Endimion? 

Je yeux que le dieu des mensonges 
Me Verse un breuvage pareil , 
Quand je serai sûr du sommeil* 
Eh ! qui me répondra des songes? 



172 POESIES DIVERSES? 

■ . f 

ODE IX. 

COLÈRE DE L'AMOUR. 



i^uE j'étais areugle et volage 
Quand je formais mille désirs ! 
Un seul fait le bonheur du sage» 
Apprenez l'emploi du bel âge; 
J'enseigne le choix des plaisirs^ 

La fareur légère et perfide 
A la cour m'ayait ébloui. 
Mais trompant mon ardeur ayide^, 
Au bout de ma course rapide 
Le fantôme est éranoui» . 

Plutus^ des limites du monde ^ 
M'apportait ses trésors divers ; 
Mais mon espoir flottait sur l'onde> 
£t ma fortune vagabonde 
Périt dans le gouffre des mers. 

Thémis embrassa ma querelle ; 
Mes droits lui furent tous connue 
Mais je plaidais contre une belle ^ 
Et je vis mon juge înfidellc 
Vendre sa balance à "Vénus. 
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Un espoir me restait encore : 
A Silène enfin j'ai recours y 
Je Teille et bois jusqu'à l'aurore; 
Mais ce feu lent qui me déyore 
AJbrège et consume mes jours* 

Ainsi ; la fortune inhumaine^ 
M'offrait tous les dieux ennemis ; 
Je traînais ma vie incertaine ; 
J'accusais Plutus et Silène ; 
La Grandeur, r^eptune et Thémis* 

J'allais me sauver à Gythère ; 
Quand je vis tout-à-coup l'Amour ^ 
Il me lance un regard sévère, 
J'y lis sa fatale colère , 
Et me crois perdu sans retour* 

Toîs , dit -il, si ta folle envie 
A des voeux encor à former;? 
.Vois les maux dont elle est suivie* 
Malheureux , est-il dans la vie 
D'autre bien <}ae celui d'aimer ? 



174 POÉSIES diverses; 
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O D E X. 



LAMANT JALOUX. 



Sous ces myrtes, sur ces roses ^ 
Quel est ce lit conjugal? 
Que Tois-je ! oh ciel ! tu reposes 
Dans les bras de mon rival ! 
Eglé , perfide , inhumaine , 
L'I^ymen a serré ta chaîne. 
11 allume ces flambeaux ; 
Et pour augmenter ma peine 

11 laisse ouverts tes rideaux. 

Un autre , ô ciel ! quels supplices ! 
Quels traits jaloux je ressens ! 
Dans rabînfô des délices 
Un autre a plongé tes sens ! 
Enivré de sa conquête, 
L'insensé croit voir la fête 
Durer autant que ses jours , 
Sans songer à la tempête , 
Qui gronde sur ses amours. 

Bientôt Hélène enchaînée , 
Lasse des loix d'un époux , 
Dans la coupe d'Hyménée , 
Boit le poison des dégoûts* 
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Malheoreax , crains cet augure ; 
L'infidélité l'assure 
Le même deslin qu'à moi. 
Crois qu'une amante parjure 
Fait une épouse sans foi. 

Achève , hymen], ton ouvrage. 
Eglé , bientôt dans tes bras , 
Perdra l'éclat du bel 4ge , 
Terra flétrir ses appas. 
Les beautés que tu couronnes 
Des tristes fruits que tu donnes 
Pleurent souvent plus d'un jour , 
Et sans respect tu moissonnes 
Des fleurs qu'eût gardé l'Amour. 

Console-toi donc , mon ame ; 
Ce couple heureux gémira: 
Je verrai mourir leur flamme^ 
Et mon tourment finira. 
Ma gaieté se renouvelle i 
Sur le front de l'infîdelle 
Laissons passer mon ennui : 
Le tems me vengera d'elle ; 
Et l'inconstance de lui. 
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ODE XL 

L Y C O R I S. 



« JvïZTEE^ préte-moi ta foudre^ 
» S'écria Ljcoris un jour : 
}} Donne , que je réduise en poudra 
a» Le temple o& j'ai connu l'Amour ! 

X Âlcide^ que ne suis-je armée 
3» De ta massue ou de tes traits , 
7> Pour venger la terre alarmée^ 
}) Et punir un dieu que je bais ! 

3) Médée , enseîgne-moi l'usage 
)> De tes plus noîrs enchantemens : 
)> Formons pour lui quelque breuyaga 
» Egal au poison des amans. 

» Ah ! si f dans ma fureur extrême , 
3) Je tenais ce monstre odieux ! . . • 
3) Le voici y lui dit l'Amour même , 
3) Qui soudain parut à ses yeux. 

3» Yenge-toly punis, si tu l'oses »• 
Interdite à ce prompt retour , 
Elle prit un bouquet ie roses , 
Pour corriger le jeune Amour* 



On 
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On dit même que la bergère 
De ses bras n'osant le presser , 
En frappant d'une main légère^ 
Craignait encor de le blesser* 
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ODE X I L 
LA CAGE. 



XJeûx bergëtesy pour faire usage 
De ramusement des beaux jours f 
Allaient chassef dans le bocage 
Ces oiseaux qu'on appelle «wailourSê 

Dons y d'une course rapide , 
Osa ; sans crainte y en approcher \ 
Églé y d'un pas lent et timûlc ^ 
Dans un buisson fut se cacheré 

De filets y l'une environnée y 
Voulait enlerer tout l'essain ; 
L'autre , dans ses rœux plus bornée 1 
N'avait qu'une cage à la main« 

Bientôt y auprès de nos bergères , 
Tout le peuple ailé répandu^ 
Vola S1U* les branckets légères 
Du piège qu'on jnrait tendué 

Doris en vit approcher mille , 
Qu'effiraya l'appât suborneur. 
Dans sa cage y Églé y plus habille ^ 
En prit un qui fit son bonhear« 
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ODE XIII. 

LE DESTIN DE CORINNE. 
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fUoRZKNE, prête-moi silence | 
Un oracle ra te parler : 
n est tems de te réyéler 
Le mystère de ta naissance* 

Le jour ^ que , prenant son essor , 
ïon ame au néant fut ravie , 
La Parque , sur un fuseau d'or , 
Koua le beau fil de ta yie. 

Jamais, dans la marche des cleux^ 
L'union des astres propices 
Ne fit aux prophétiques jeux 
Voir de plus fortunés auspices* 

Les dieux te comblaient à l'enyi 
Des trésors du céleste empire; 
Mais , je frémis de te le dire ^ 
Le don d'aimer te fut rayi, 

Toîs , ta fatale destinée : 

Tout manque au bonheur de tes jours ; 

Tu naquis, belle infortunée, 

Pour plaire et pour languir toujours* 
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t8o POÉSIES diverses; 

Ah ! d'un si cruel maléfice 
Ecarte, si tu peux, les coupa. 
Hâte-toi ; qu'un prompt sacrifice 
Appaise l'Amour en courroux. 

Corinne , imploi^ sa puissance } 
ïon âge peut le désarmer. 
Ya f cours expier ta naissance. 
Aux pieds du dieu qui fait aimer. 
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ODE XIV. 
c L I M È jsr E. 
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J X Yoîs Climëne chaque jour : 
Tu veux que je porte sa cliame. 
Mais y hélas ! connaîs-tu Climëne? 
Son cœur est-il fait pour l'amour? 

J'ai caché , j'ai voulu contraindre 

Un feu qui doit l'effaroucher : 

Ah ! tout mon tourment est de craindre 

Que son cœur n'ait rien à cacher. 

Je l'aime , sa heauté me touche ; 
Mais par son maintien confondu , 
Je sens mon aveu suspendu ^ 
Qui reste glacé sur ma bouche. 

Dans ce commerce circonspect , 
Jusqu'au nom d'amour est un crime ^ 
C'est le grand terme du respect, 
Payé d'un petit mot d'estime.. 

Si je risque quelques soupirs , 
S'il faut que Climëne réponde y 
Par l'estime la plus profonde ,. 
Elle croit combler mes désirs.^ 
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Cest la suprême indifférence f 
C'est le nord glacé des amours. 
Ah ! je sens 9 malgré ma constance , 
Qu'elle m'estimera toigours. . 

Yain retour, estime cruelle i 
Ce mot excite mon courroux ! 
L'ingrate 9 que ne garde-t^Ue 
Son estime pour son époux ! 
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ODE XV. 

LA COURONNE DE ROSES, 



Jx sais que les mams d'une belle 
Ont cueilli ces roses pour moi. 
L'amitié me les offre-t-elle ? 
£st-»ce à l'amour que je les doi ? 

L'amiiié forme une couronne , 
Dont la fraîcheur dure toujours ; 
Au lieu qu'on ne roit aux amours 
Que des fleurs que le tems moissonne, 

"Se les Yoir durer qu'un matin y 
£glé , quelle douleur extrême ! 
Se peut'ily depuis que l'on aime, 
Qu'on n'ait pu changer leur destin ? 

Au pressentiment de mon ame , 
Je croîs cet instant arrivé. 
Eglé , c'est peut^tre à ta flamme 
Que ce prodige est réservé. 

Tentons des épreuves nouvelles. 
Je connais ton coeur et ma foi : 
Nous rendrons ces fleurs immortelles; 
Ce miracle est digne de toi. 
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ODE XVI. 



SUR LES POÉSIES 

RE CATULLE ET TJBULE, 



Seaux noms oonsacrés à l'amour jt 
Que le même autel tous rassemble \ 
Muses f chantes-Ies tour-à-tour ; 
Grâces j^ courQiinez-Ies ensemble^ 

L'ardent Catulle , clans ses jeux « 
Met plus d'ardeur et de saillie î 
Tibule , aux pieds de sa Délie , 
Soupire de plus tendres feux. 

plus libre , et d'humeur plus légère , 
Tour à-tour caustique et badin ^ 
Catulle y une flèche à la main. 
Grave les portraits de Cytbëre. 

L'autre > du plus sensible an^ant ^^ 
Kous peint l'ivresse ou le martyre : 
C'çst la muse du sentiment , 
*f)t 801^ cceur fait parler sa Ivre^ 



ODES. x85 

Si Catulle chante l'oiseau 
Que pleure la beauté qviil aime , 
Four la consoler d'un moineau, 
U en a la vertu lui-même. 

Au beau feu qui les animait , 
Égalons l'ardeur qui nous brâle ; 
Aimons comme Tibule aimait, 
£t jouissons comme catulle* 



jd6 POÉSIES diverses; 



ODE X V I I. 

LE BUVEUR ET L^AMANTE, 



Vbesb, Corinne^ verse encore; 
Le nectar coule de la main \ 
La soif qui lirâle dans mon sein, 
Nait de l'amour qui me dérore* 
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Non f je suis jalouse à mon tour 
D'un larcin fait à ma tendresse ; 
Je sens que j'ôte à ton amour 
Ce que j'ajoute à ton ivresse. 



1*2 BUTXVR. 



Non ^ ma Corinne; c'est pour toi 
Que Bacchus échauffe mon ame* 
Terse ; chaque coup que je bol 
Est un nouveau trait qui m'enflamme« 
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Je vois de moment en moment 
Que ta faible raison s'altère ; 
Et l'amour est un sentiment 
Qu'il &ut que la raison éclaire. 
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XiB BUTEUR. 

Je Bois y mais je n'en rois que mieux 
Ces traits , cette beauté dÎTine» 
Sais-tu qu'à chaque instant ^ Corinne 
S'embellit encore k mes yeux ? 
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Four toi ma faiblesse est extrême* 
Ton bonheur n'est-il pas le mien ? 
Bois , puisque ta flamme est la même; 
Bois toujours si tu m'aimes bien* 



i88 POÉSIES diverses; 



ODE XVIII. 

HYMNE A BACCHUS. 



JtiioNs, 6 divin Bacchns ; sois le Dieu qu'on adore , 
Au thjrse redouté soumets tous les mortels , 
Et conduis , du couchant aux portes de l'aurore , 

Tés tigres immortels.' 

Pour un amant heureux , ta èoupe- est l'ambroisie ; 
C'est la source des biens , c'est la félicité : 
Pour l'amant qu'asservit Fafireuse jalousie , 

Ta coupe est le Lethé. 

n faut aux immortels le sang des sacrifices : 
Le nectar coule aux tiens ', tes prêtres sont des dieux 
Qui s'immolent eux-mêmes au sommeil des délices , 

Qui leur ouvre les cieux. 

L'espoir, maître de tout, fait par toi ses miracles: 
Il gouverne Plutus , il traverse les mers ; 
Surmonte les dangers , applanit les obstacles , 

Embrasse l'univers. 

Ta beauté sur les cœurs te donne un autre empire : 
Tes «(mantes en £pule accompagnent tes pas ^ 
Je les vois à ta cour, partager ton délire^ 

Adorer tes appas. 
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Sur de jouir toujours^ maître de toujours plaire^ 
Quel autre dieu sur toi peut remporter le prix ^ 
S'il £3iut que le destin domie à TÂmour 1^l frère ;p 

Un amant à Cjpris? 



IpO P O £ s I £.8 DIV£RS£S; 



M«ibM«M«MMHMa«MMMrtMIÉM>M^^MMM^ 



MADRIGAL 



A CORINNE* 



Pab un bâUer, Corinne, éteins mes feux* 

^- Le YoiUi : prendsé.. — Dieu ! mon ame embrasée 

Brûle encor plus.. Encor un? ; — Sois heureax> 

Tiens... — Mon ardeur n'en peut être appaisée^ 

Corinne , encor ... ah ! la douce rosée ! 

— En Toilà cent pour combler tous tes rœax; 

Es-tu bien ? dis? — Cent fois plus amoureux. 

— *• En toilà mille, est-ce assez?.. — Pas encore > 

Un feu plus grand m'agite et me déyore... 

Corinne. — £b bien ! db donc ce que tu yeux. 



■ 
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MADRIGAL 

A LA MÊME. 



J'toNoas si mon urne aux Parques assenrle^ 
Doit retrouver un jour le néant ou la yie. 
Mais y 6 dieux ! si Corinne a trahi ses sermens, 
A mes yeux pour jamais éteignez la lumière. 
Pour dérober cette ame à d'étemels tourmens , 
Dans les flots du Léthé^ plongez^la toute entière» 
Mais si son cœur fidèle est le prix de mon cœur, 
Grands dieux ! ouyrez l'Olympe à mon ame immortelle, 

Pour éterniser ayec elle 

Le souvenir de mon bonheun 
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MADRI GAL 

A D A P H N É- 



TiB dien d'amour a déserté Gjthère, 
£t dans mon cœar le transfuge s'est mis« 
De par Vénus , trois baisers sont promis 
A qui rendra son fils à sa colère. 
Le livrerai-je? en ferai-je mystère? 
Ténus m'attend; ses baisers sont bien doux ! 
O TOUS 9 Daphnéy qu'il prendrait pour sa mère i 
Au même prix , dites ; le youlez-yous ? 
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MADRICAUT, I93 
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MADRIGAL. 

LES HÉROS D^HOMÈRE. 



i^vxi. est, i dieux! le pouvoir d'one amante? 
Quand je voyais Paris, Acbille, Hector, 
La Grèce en deuil , et Pergame fumante ; 
Quels foux ! disais-je. Homère qui les chante 
Est plus fou qu'eux. Je n'aimais point encor. 
J'aime, et je sens qu'une beauté trop chère 
De ces fureurs peut verser le poison y 
J'approuve tout : rien n'est beau comme Homère ; 
Atride est juste , et PAris a raison. 
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l^isFARAissEZ^ Maures et Paladins^ 
Songes chéris de ma chère patrie j 
Disparaissez , peuples de Sylphirie ; 
C'est trop nous plaire à des fantômes ranis. 
Qu'aux régions qu'habite la Féerie , 
Rentrent encor les Géans et les Nains. 
Inspire-moi , dieu des fables antiques , 
Esprit fécond, doux charme de mes vers, 
Ou^TC à mes y^x tes fastes poétiques ; 
Tu donnes Tame à mille êtres divers : 
Tout naît par toi , tout vit, tout se colore \ 
L'aube naissante est le char de l'Aurore ; 
L'onde est Thétis qui règne sur les mers ; 
Les tendres fleurs sont l'es filles de Flore f 
Ces blonds épis, c'est Céres qui les dore. 
Je vois Iris sur le tràne des airs. 
L'amour enfin, ce feu qui nous dévore, 
Est un enfant qui régit Funivers. 

I^ar un essor sans doute téméraire, 
J'ose voler sur les traces d'Homère. 
Que de trésors à mes yeux sont ouverts ! 
Je n'irai point , trop faible pour mon guid^ y 
Sous Jupiter faire trembler Ida^ 
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Mais je peindrai le cygne ie Léda y 
Des deux crajons du Gorrège et d'Otide. 

Léda régnait; Tindare à ses genoux 
Lui soumettait son cœur et son empire ; 
Mais tant d'attraits causèrent son martyre. 
Reine des cœurs <ju'elle soumettait tous , 
Léda régnait, Tindare était jaloux. 
Ke pouvant seul adorer tant de charmes , 
n redoutait mille amans séducteurs , 
Les dieux rivaux excitaient ses alarmes ; 
Ces dieux alors, souverains corrupteurs. 
S'humanisaient pour des beautés mortelles , 
Désertaient les voûtes étemelles 
Pour devenir d'hombles adorateurs. 
L'époux craintif fait trop voir sa faiblesse* 
Dans son palais embelli par les arts. 
Une Vénus enchantait les regards. 
Four exprimer sa jalouse tendresse 
Un jour Tindare à de si belles mains 
Donna des fers; des fers k la déesse 
Qui , d'un regard , enchaîne les humains I 
L'Amour apprit cette coupable offense ; 
Et par un trait digne de son courroux , 
Pour mieux punir le crime de l'époux, 
n destina l'épouse à sa vengeance. 
Siir elle eu vain il redouble ses coUps, 
Et n'éprouvant qu'une austère sagesse, 
A. Jupiter , l'Amuttr en pleurs s'adresse* 
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« Si j'ai, dit-il, à tes déguîsemens 

j) Prêté mon art et mes enchantemens , 

» A la beauté livrons encor la guerre. 

» Yois cette reine aux bords de l'Eurotat : 

j> Seule, à tes yeux, elle u:git plus d'appas, 

M Qu'à tes amours n'en peut offrir la terre ; • 

» Son ame encor échappe à mes désirs^ 

4> Viens, venge-toi d'une beauté coupables 

» Je vais lui tendre un piège inévitable ^ 

» S'il fait ma gloire , il fera tes plaisirs. 

» Tandis qu'au bain l'insensible s'amuse 

» A voir jouer des cygnes sur les eaux , 

» Deviens tôi-méme un cygne qui l'abuse^ 

» Descends , parais, nage dans ces roseaux. 

)) Moi, de ton aigle -empruntant 1« plumage, 

j> J'y volerai prêt à 'fondre sur toi; 

» Je répandrai le désordre et l'effroi ; 

i> Fuis dans ses bras , le reste est ton ouvrage »« 

n dit : l'Olympe applaudit à l'Amour , 
Et Jupiter lui sourit et l'ambrasse. 
Tous deux partis du céleste séjour , 
Ces dieux ailés vont occuper leur place : 
L'un , d'un regard , fixe l'astre du jour ^ 
L'autre est sur i'onde , où sa tête surpasse 
L'orgueil jaloux des cygaes d'alentour. 
Au lieu des traits destinés aux coupables. 
L'aigle superbe emportait dans les aîrs, ( 
Et ce carquois, et «es feux redoutables . 
Dont il se plaît à brûler l'univers» 



L^aigle déjà porté sur le rÎTage , 
Fait tout trembler: tout Fa tu^ tout Ta foi^ 
n Toit le cygne^ il veut fondre lur lui v 
L'oiseau craintif yole > évite sa rage, 
Plonge 9 revient, disparait et surnage ^ 
Arrive au bord où se baignait Léda y 
Qui par pHîé dans sa fuite l'aida. 
L'aigle aussitôt part et fend le nuage. 
Léda saus crainte , au c jgne caressant , 
Tend une main qui flatte son plumage. 
Lui f dans ses bras , tendre et reconnaissant ^ 
Semble en tremblant expliquer son hommage.. 
Bientôt plus libre, il devient plus pressant; 
Léda s'émeut sous l'aile qui la presse, 
Et chaque plume est tin trait qui la blesse ^ 
L'eau n'éteint point le feu qu'^eUe ressent ; 
De cet amour la nouveauté l'étonné ; 
Elle combat , fuit , reçoit et pardonne 
Les attentats d'un bec trop amoureux ; 
Jupiter touche au comble de ses vœux } 
Léda gémit , l'onde écume et bouillonne , 
L'aigle triomphe , et le cygne est heureux»^ 
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if UT0K8 y Eglé y les constantes amours. 
Ké dans leur culte, orateur de leur temple^ 
J'en ai prescrit, )'e^ ai donné toujours^ 
Zélé martjr, le précepte et l'exemple. 
Mais à te voir sans cesse soupirer , 
Traîner les fers d'une habitude usée^ 
Languir, sécher , jaunir pour honorer 
Un Céladon , et peut-être un Thésée ; 
Ce fanatisme est trop fou pour durer. 
L'amoui* éteint, la constance m'étonne. 
Vois les. ennuis dont l'essaim t'environne; 
Vois tes beaux jours de nuages, courerts. 
Tes lys accrus des roses que tu perds , 
Et ton avril peint des traits de l'automne. 
Finis , l'Amour est un dieu qui pardonne ; 
Tous ses trésors te sont encore ouverts. 
D'un sort plus doux je te peindrai l'image , 
Ecoute, Eglé, l'apologue ingénu. 
D'une nayade et sensible et volage. 
C'est de Paphos que le conte est venu : 

'Aux pieds du Pinde une onde vive et pure 
Nait d'une source, où Naya prend son cours: 
Tel est son nom ; l'indulgente Nature 



N A Y A. 199^ 

Doua son cœur des faciles amours : 
Elle eut aussi mille attraits ea partage ; 
UnToile humide et mouillé de ses eaux^ 

Marquait le nu des trésors de son âge ; 

• 

Ses longs cheveux enlacés de roseaux 
Etaient ornés des fleurs de son rivage* 
Telle à sa source , et tout près d'un hameau , 
Naya rêvait : le berger le plus beau 
Vint , soupira', lui dit qu'elle était belle. 
Comme l'objet l'hommage était nouveau. 
Un cœur tout neuf n'y put être rebelle» 
Atis formait les sons les plus touchans. 
Et le berger modula son martyre 
Tant et si bien ^. qu'à l'aide de ses chants^ 

L'oreille au cœur acheva de tout dire. 

L'heureux berger ne quitta plus Naya, 

Elle brûla d'une ardeur assez vive ; 

Mais y ou l'amant , ou l'amour l'ennuya : 

Kon y pas l'amour. La Nayade attentive , 

Suivant de l'œil son onde fugitive, 

Se dit un jour : Quel caprice léger 

La meut sans cesse et l'invite à changer 7 

Où la conduit cette pente éternelle ? 

C'est le plaisir qui , sans doute , l'appelle : 

La nymphe ainsi prit goût à voyager. 

Naya quittrf^le hameau , la prairie , 

Et le berger ; la pelouse fleurie 

L'engage à suivre un sentier différent. 

L'un de ces dieux qu'arec Pan l'on révère, 

Lance sur elle un coup -d œil dévorant, 
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Vole et la suit d'une course légère , 
Jusqu'en son lit porte un pied téméraire , 
Fait bouillonner la surface des eaux , 
L'atteint, l'embrasse, et, malgré sa colère» 
li'étend aux pieds de ses faibles roseaux. 
C'était un dieu , qu'eût pu la résistance ? 
Son offenseur lui fit aimer l'offense. 
Le lieu lui plut, elle y revint cent fois. 
Je ne sais quoi d'agreste, mais d'aimable, 
, Rendait le Faune ati berger préférable. 
Tantôt au bain, tantôt au fond des bois» 
' Naya rendit grâce au ciel du voyage. 
Mais le Sylvain était jeune et Volage ; 
Mille beautés partageaient sen amours ; 
Elle en gémît et quitte ce rivage , 
Four voir encore ou peut aller son cours. 
Frës de ces bords , où le lit de son onde , , 
£n se perdant , touche au sable des mers , 
Naya fixa sa course vagabonde , 
Et contempla ces spectacles divers. 
Triton voguait sur la plaine azurée : 
Frës de son char les filles de Nérée 
Par mille jeux l'enflammaient tour à tour» 
Seule , sans iaste , et cachant son amour , 
Naya parut, Naya fut adorée: 
Voilà la nymphe en déesse honorée ; 
Mais son amant devint sombre et jaloux ; 
Triton l'obsède, et sa flamme importune^ 
Malgré l'éclat dont brille sa fortune, 
Forle à Naya le [oiaDU des dégoûts^ 
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Bientât la nymphe errante et dissipée 
Conçoit encore un fol et doux espoir. 
Neptune enfin ^ Neptune peut F avoir: 
Ce dieu fut bien épris d'une Napée* 
De la beauté rare et prompt ascendant; 
De son objet Tame entière occupée , 
Elle eut Neptune et con<juit le trident. 
La vanité l'eût pu rendre fidelle ; 
Mais sa faveur fut le règne d'un jour : 
On la prévint; on changea plutôt qu'elle* 
Que fit Naya j dans sa chute cruelle? 
Par l'Amour même elle venge l'Amour , 
Et vole encore où le plaisir l'appelle* 
Dans le malheur prompte & se dégager. 
Un goût détruit, l'autre est pressé de naître; 
Tout plait au cœur qui se plait à changer : 
Elle retourne au Satyre , au berger ; 
Quitte les mers pour la rive champêtre , 
Et sans porter ni regrets, ni soupirs. 
Chante l'Amour , l'invite à ses plaisirs. 
De son bonheur ainsi toujours le maître > 
Son coeur se livre au vol de sçs désirs. 
On fait son sort , est heureux qui veut l'être. 

Tu le seras , ny vœux seront contens. 
Espère tout, amante désolée. 
De ta raison, de ton âge et du tems. 
Lève les yeux vers la voûte étoilée , 
Cette couronne, image constellée. 
Te fera voir en signes éclatans. 
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Qu'une Ariane > autrefois consolée. 
Connut l'abus de gémir trop long-tems. 
Qu'il soit un cœur sauvage, inaccessible. 
Qui n'aime rien : je le veux , je le croîs } 
Idais qu'une amante, aux voluptés sensible^ 
Ait bien aimé, pour n'aimer qu'une fois; 
ITon , belle £glé, c'est l'épreuve impossible» 
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LES AMANS GÉNÉREUX. 



JL RAS de Tempe, ce foHuné séjour» 

Liea favori de Paies et de Flore, 

Le jeune Hylas , Eglé plus jeune encore , 

Tous deux épris , se cachaient leur amour* 

Tous leurs discours n'étaient qu'un regard tendre« 

Leur feu contraint ne pouvait s'exHaler ; 

Le simple Hjlas n'eàt jamais su parler: 

S'il eilit parlé , l'eàt-elle su comprendre? 

Mais tôt ou tard^ où le désir sera 

L'âge et l'amour instruiront rimiocénce. 

Un jour enfin le hasard les tira 

De ce néant où dormait leur enfance* 

Sous un feuillage 9 aux plus paisibles lieux^ 
La jeune Eglé se reposait à l'ombre : 

Hjla^ survint , Hylas de tous ses yeux 
La contempla sous le feuillage sombrew 
Vénus , 6 toi que nous servons si peu ! 
Tandis qu'Eglé sur ce gazon sommeille, 
Sî tu permets que ma bouche de feu 
Prenne un baiser sur sa bouche veraneille^ 
Je te le jure, ô divine Gypris! 
Je lui fais don de deux pigeons chéris. 
Pareils à ceux qu'on t'élève a Cylhère. 
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^ lie vœu fut fait et le baiser fut pris* 
D'un sommeil feint profita la bergère , 
Et le soir même elle en reçut le pri>x« 

Le jour suivant £glé dormait encore : 
Le berger Tint et ne s'endormit pas ; 
O dieu d'amour ! vois tout ce que j'adore. 
Je te demande un seul de tant d'appas* 
Ah! si je puis^ sans qn'EgTé le ressente^ 
Coulant ma main sous ce corset jaloux , 
La promener sur sa gorge naissante ! ... 
Pour un larc»n si secret et si doux , 
Je lui promets le beau mouton que j'aime» 
Endors^ Amour, endors Eglé tot-méme. 

Hylas trouva le plus profond sommeil ; 
11 vit, toucha, prit, parcourut sans peine 
Le sein d'Eglé qui retint son haleine^ 
Et jusqu'au bout suspendit son réveiL 
Soud ce berceau, la timide bergère. 
Le lendemain craignît de se revoir; 
Elle craignait, mus bnUait de savoir 
Le donqu'Hylas pouvadt encor loi faire» 

Elle y. vint donc , il y revint aussi.^ 

Dieux immortels , je la retrouve ici l 

Faites., grands dieux , sans lui causer d'alarmes,. 

Que dans aes bras, par les nœuds les plus forts ^ 

Je puisse enfin jouir de tous ses cfharmes ! 

yous le savez : hélas ! pour tous trésors ^ 



LES AMANS GENKHEUX^ aoS 
Je n'ai qu'un chien ^ Eglé, je te le donne. 
Oh ! de quel somme £glé dormit alors ! 
A quel espoir le berger s'abandonne ! 
En un instant tout cède à son effort ; 
Et plus il ose y et plus elle s'endort* 
Un trop beau rèye occupait la dormeuse ; 
Et TOUS jugez que dans l'instant qu'Hylas 
Ferma les yeux dans l'extase amoureuse , . 
Les yeux d'Eglé ne se rouvrirent pas. 
On leS'OuTrit quand les songes finirent. 
Au fond du bois le berger s'égara ; 
Le chien resta ; le soir ils se revirent : 
Eglé rougit j le berger soupira. 
Us étaient seuls, sans soupçon, sans alarme; 
Enfin y l'amour avait rompu le charme : 
Quoiqu'éveillëe , Eglé s'abandonna , 
Du jeu d'amour connut toute l'ivresse y 
S'il fit encore un don à ^a tendresse , 
La prompte Eglé rendit ce qu'il donna. 

Pleine k son tour d'une ardeur inquiète y 
Eglé lui dit : Je sais que je te doi 
Ces deux pigeons, premier don de ta foi \ 
Mais conçois-tu mon alarme secrète? 
S'ils s'envolaient ! c'est trop de soin pour moi: 
Je te les rends ; c'est à toi de connaître 
Le prix charmant que j'exige pour eux. 
U s'en douta , les racheta .... tous deux ; 
De ses pigeons il fut bientôt le maître* 
L'instant d'après que ce point fut réglé , 
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Le beau mouton vint à l'esprit d'Eglé. 

Doit-on ainsi dépouiller ce qu'on aime ? 

De tous tes pas compagnon assidu , 

Tu te plaisais à le nourrir toi-même ^ 

Je te le rends : le mouton fut rendu. 

Le chien restait. Raison toute nouvelle. 

Ordre absolu de reprendre ce don. 

On n'a qu'un chien , c'est la garde étemelle 

De son troupeau qui reste à l'abandon. 

Mon cher Hjlas ^ reprends tout , lui dit-elle , 

Et je te donne un baiser de retour : 

Je ne veux rien d'un amant que l'amour , 

Ton cœur suffît , si ton cœur est fidèle. 

Ce don à faire avait coûté bien peu ; 

A le reprendre il coûta davantage : 

Le pauvre Hjlas ralentit son hommage, 

Et se fit presque une affaire d'un jeu. 

H s'endormit à côté de la belle , 

Qui, ne cherchant qu'un prétexte nouveau. 

En soupirant disait encore en elle : 

Qae ne m'a-t-il donné tout son troupeau t 
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LES. ORGIES. 

Cette Pièce a été faite à l'occasion d'une Scène 
aperçue à travers des fenêtres mal fermées. 



xJv se souvient que ,. captive en des Eets^ 
Vénus parut en attitude honnête^ 
Le dieu du jour qui l'observa de près y 
Se repentit d'avoir troublé la fête* 
Depuis ce tems ^ tous mystères d'amours. 
Gentils ébats ^ pieuses lithurgies , 
Lui sont plaisirs interdits pour toujours* 
Pour célébrer les nocturnes orgies , 
Amour attend qu'il ait fini son cours, 
Et ses bons tours ne se font qu'aux bougies* 
Un jour^ Phébus, tout plein de ses regrets ^ 
Lui dit : Faut-il qu'un éternel mystère 
A mes regards dérobe tes secrets y 
Que la nuit seule en soit dépositaire ? 
Oublié, Amour,. que mes yeux indiscrets 
Ont dévoilé les plaisirs de ta mère : 
J'ai beau tout voir , U est certains attraits..* 
Ah ! cher ami, fais' que je les éclaire. 
Je le veux bien, dit le dieu de Cytbèrc, 
Dans mon domaine il se trouve un palais , 
Sérail commode ^ où tu peux t'introduire ; 
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fy vais, suîs^moî, j'ouvrirai les volets. 
L'enfant malin qui cherche à le séduire. 
Le mène droit, non dans ces lieux sacrés. 
Des vrais amours asile inviolable^ 
Où tout respire une tendi'esse aimable ; 
Mais dans ces lieux des grâces ignorés^ 
Eéduit infect de la luxure impie. 
Vieux temple o& git la mollesse accroupie. 
Repaire enfin , où sç sont retirés 
Amours bâtards à Lampsaque adorés. 
Phébus y voit des prétresses lascives'. 
Qui provoquaient des Satyres en feu. 
Arme ton char des flammes lés plus vives, 
Lui dit l'Amour, et nous verrons beau jeu* 
Phébus agit , pénètre , s'insinue , 
Bras découverts et gorge .à demi-nue 
S^ofirent d'abord } ornemens superflus. 
Voiles fâcheux ne tiennent déjà plus j 
Lieu plus secret, nudité moins connue 
S'ensuit bientôt, et l'ardeur continue 
Tant et si bien , qu'à la fin aux regards. 
Spectacle entier s'o£Er6 de toutes parts. 
Lubricité qui préside à la fête 
S'en applaudit, et soudain leur apprête 
D'antiques jeux inconnus de nos jours. 
Du tems des Grecs, Vénus aux belles fesses^ 
Avait un temple, où d'impures prêtresses 
Sacrifiaient au plus vil des amours : 
Tel sacrifice en pareil sanctuaire. 
Convenait fort. Phébus avec horreur 
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Voit célébrer ce profane mystère. 
Tai cru trouver les Grâces et ta mère^ 
Perfide Amour , quelle .était jnon erreur ! 
Je croîs ici reconnaître au contraire , 
Les noires sœurs, compagnes de Cerbère. 
D'un Tain éclat, tous, qui fûtes frappés, 
Pendant qu'ici je iais tomber les masques 
De rils objets , d'adorateurs fantasques , 
Venez, mortels, et soyez détrompés» 
Le dieu finit, et ses mains irritées^ 
Ont à nos yeux arracbé le bandeau* 
Ribauds punis, Laïs. décréditées ^ 
Une autre fois tirez mieux le rideau. 
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LA MÉNAGERIE 

toJECYTHÊRÉ. 



Ue l'Inde an DTwS, teitt, q«l ecMucs Im meis, 

Four observer cent prodiges direr* , 

Fixez vos pas dAns cette tle chérie } 

L'Amour compose une ménagerie : 

Retraite immense ^ enclos où sont logés 

Mille animaux par étage encagés ; 

DifiPérens tous^ de forme et de plumage , 

De tout jargon , de tout ciel, de tout âge, 

Pour notre bien^ Cupidon s'amusant 

A deux objets , Tutile et le plaisant. 

n détruira- les engeances suspectes 

D'un tas d'oiseaux^ de reptiles , d'insectes i 

Êtres divers^ privés , ou furieux;. 

Pour vous ensuite y amateurs curieux , 

D'un édifice il embellit son île. 

D'abord , au centre , en architecte habile , 

Il a cloitré sous de triples verroux 

Tout un troupeau d'animaux en courroux , 

Etiqueté d'une marque visible, 

Ayant au chef un panache risiMe. 

En cet endroit sont domiciliés 

Maris jaloux, et près d'eux sont liés 
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Tous les dgens des époux taciturnes ; 
Faux délateurs et surveillatis nocturnes ^ 
Qui là , priyés de leui^s jeux trop aigus , 
Sont emplumés comme le fiit Argtis. 
A droite on Toit, sons une épaisse grille^ 
De nos dortoirs la sainte yolatille. 
C'est des nonains, le peuple embeguiné^ 
Dans resdavage à son tour lutine. 
Tournant à gauche , animaux plus informes , 
Trompent nos yeux par d'éijuiroques formes ; 
Eunuques noirs y monstres mahométans. 
Nains et muets , Cerbères des sultans. 
Là sont encor rossignols d'Ausonie^ 
Trbtes oise&ux > maudissant l'haSrmbnie , 
Qui , sans pouyoir , ne sont pas sans désirs : 
Pour teùr supplice ib ehantent les plaisirs. 
Passons > je vois sous un yaste portique 
Tous ceux qu^ Amour eti sagç politique , 
Tient enchaînés dans leurs ordres diyers , 
Ces neyaieurs , ennemis du yrfti culte ) 
Sectaires yih d^une cabale occulte y 
Et qui prenant tout système à l'ènyers^ 
Prêchent la loi de la natut^e inculte. 
Séparés d'eux ^ sont les petit» gitons. 
Pages y menins ^ supérbeâ agathons ; 
Beaux chérubins des prélats d'Italie , 
Au tems jadis des sages la folie. 
Près de ceux-ci gémit des mêmes fers 
L'être ambigu des Saphos, des Lamberts, 
Folles beautés ; qui d'une amour déçue , 
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Filent sans nous, la tramie mal tissue. 
Aux raretés rAmour enfin départ^ 
Des cabinets et des niches à part. 
De nos phénix , ces lieux dépositaires 
Vous oQnront quelques beautés austères. 
Chez qui Plutus jamais rien n'opéra : 
L'une qu'on yit pucelle k 4'opéra. 
Là seront mis dans leurs idasses nouveDes 
De84ndiscretSy insectes de ruelles, . 
De petits ducs panachés et mignons. 
Mais en amour fort mauvais compagnons^ 
Enfin , l'Amour soumet à sa yengeance 
Ces corrupteurs, napolitaine engeance p 
Qui de Paphos courant tous les dangers» 
£trde Kejser prisonniers passagers, 
Fléaux d'amour, désolateurs du monde. 
D'un fruit amer font le trafic immonde. 
Or, venez tous, vrais enfans de l'Amour^ 
De vos tyrans il a pui^ë sa cour. 
Près des barreaux qui forment leur enceinte. 
Venez jouir et folâtrer sans crainte : 
Ik entendront vos soupirs amoureux; 
Us les verront ces tendres sacrifices, 
Par vos plaisirs cent fob plus malheureux, 
Et leurs tourmens naîtront de vos délices. 
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LA RAISON 

ET LE PLAISIR. 



Xja ranoit nous (Jait pai^ff^stéme. 
Et le plaisir entraîne ayant quVm l'ait préya-; 
Il est comme les dieux, il fait tout par lui-même. 
Examinez les sens dont le corps est pourru : 
Ce sont d'heureux canaux formés par la natur&> 
Pour le cours étemel de la félicité. 
Notre ame, dirà-t-on, est une essence pure-: 
Elle est tout ce qu'on veut*; mais la divinité > 
Si bien de* sa- prison composa ta structure y 

Qu'on y trouye> tout bien compté; 

Cinq portes pour la yolupté. 

La raison prêche leur clôture ; 
Par ses prdnes fréquens y le monde est endormi: 

Mais c'est une chose un peu forte > 

De dire qu'on craint Tennemî^ 

Et de se loger à sa porte* 
Le péril y répond-on , augmente ses honneurs ^ 
Elle est là pour offrir un secours s^utaire. 

Je is^'entre point dans ce mjstère t 
Le sentiment suf&t pour la règle des mœurs ; 
La nature m'a £ait y et le bon fils «préfère 

Le' plaisir de seryir sa mère , 

Aux leçons' de ses gouverneurs^ 
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L'ARBRE MOURANT. 



V^iTOTEKSy qui Toyez étendus sur la terre 
Ces rsum^aux , ces tristes débris , 
Ma Qhuie > qui tous a surpris, 
Ne TÎeat point des feux du tonnerre. 

Héla$ ! a{gprenez ^on destin r 

J'ombrageais ce tertre voisin 

Du lieu qu^babitait Galatbée ; 

L'ingrate s'en est écartée : 
Tai langui y j'ai perdu ma i^re et mes couleurs» 

Je n'ai plus goûté l'avantage 
De parer son jardin^ dç garantir ses fleurs^. 
Et de la voir sous mon ombrage.. 
Tout m'a quitté. L'oiseau qu'attirait mon feuillage , 
Portait aSleufS $es chants^ me laissant me$ doulieurs. 

Et me privait de son r&m^ge.^ 

La douleiir de ne plus vous voir , 
Galatbée , a causé mon dernier désespoir.. 
Les vents y les aquilons partei^t de ces collinea 

Qui touchent aux plaines voisines ; 
Je les ai conjurés de terminer mon sort : 
Les venis m'ont écouté , j'ai senti leur eObrt^ 

Et vous contemples mes ruines» 
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Si quelque yoîsm , plus heureux,. 
Peut s'attacher à tous d'une ardeur aussi Tiye^ 
Sur mon exemple , hélas ! favoriser ses vœux ,, 

Et n'ordonnez pas qu'il me sniTe^. 
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LE MAL DE TÊTE 

DE M" DE GONTAUT, bk 1736. 



vXoKTJLUT, ce mal est peu de chose; 
Jupiter en eut un pareil* 
Sans Esculape et son conseil , 
Mes vers vous en diront la cause. 
Entre la sagesse et l'amour , 

L'esprit youlant former une paix signalée. 
Convint des loix^ fixa le )oury 
Et prit le lieu de l'assemblée. 
De votre cerveau l'on fit choix , 
Séjour connu de tous les trois. 
On s'assemble , on crie, on tempête , 
On fait pour décider ses droits, 
Un bruit à vous fendre la tête ; 
On convient des faits, on s'arrête ; 
Le bruit cesse avec la douleur ; 
L'esprit triomphe , et se fait fête 
De votre repos et du leur. 
Pour vous se fit cette alliance t 
L'Amour, de vos yeux s'empara, 
La sagesse au cœur prit séance , 
Et l'esprit content demeura 
Au lieu marqué pour l'audience* 

Amiour, sagesse^ esprit, vous êtes tous bien Uu 
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LE PROCÈS DU FARD, 

A M"% LA DUCHESSE DE GONTAUT. 



JLi jL Mode et la Nature un jour 
Yinreot au tribunal d'Amour ; 
La Mode vint enluminée , ' 
En long étalage 9 en grand train. 
D'amples fatras environnée , 
Le masque et la marotte en main; 
Nature simplement ornée , 
En robe ondoyante, en patin , 
Un bouquet de fleurs sur le sein. 
Et de ses cheveux couronnée. 
Amour, dit-elle, entends ma voix * 
Et qu'elle éveille ta justice ; 
Tu vois la fille du caprice. 
Je suis le jouet de ses loix ; 
Mon fils, prends part à mes outrages : 
A ton empire , à mes attraits , 
Ils portent de communs dommages. 
Corrompre, altérer mes ouvrages 
N'est-ce pas émousser tes traits? 
Sans tant discourir , dit la Mode , 
Montrons aux yeux notre pouvoir. 
Amour est un dieu qui veut voir. 



%l9 POBSTES. BIVJSRSES; 

Et ^i goûta cette méthode. 
Nature appuie ce dessein , 
Et choisît Gontaut pour modëIe« 
L'Amour essoja de sa main 
Cette couche artificielle , 
Enfant de Fart et du matin , 
Et Gontaut n'en fut que plus belle. 
G'élait l'aurore au front serein , 
Lorsqu'elle ne lait que d'éclore. 
Et que Phébus n'a pas encore 
Par les couleurs dont il la peint , 
Séché la fraîcheur de son teint ^ 
La Mode sur d'autres modèles 
Fait son chef-d'œuTre concerta i 
Dresse ses tables solennelles ^ 
Construit l'autel de la beauté* 
Son art y ses ruses furent telles. 
Si bien sa magie opéra^ 
Qtt'enfin elle défigura 
Une héroïne de l'opéra* 
On rit de cette ceuvre postiche , 
Au petit monstre enjolivé 
L'Amour fait construire une niche ^ 
A l'autre on temple est éle?é. 
Tôt y dit l'Amour à la Nature > 
Tiens rendre une couleur plus pore 
Aux beautés qui suivent mes pas ; 
Mes main» ont formé leurs appas 
Pour les yeux > non pour la parure : 
Tout s'embellira sous ta loi. 
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Ta rivale n'a pour te nuire 
Que Tart {passager de séduire. 
L'art constant de plaire est à toi. 
Belle Gonlaut , c'est ton partage. 
Si tu vois couvrir d'un nuage 
Tes beaux jours de sérénité , 
C'est l'art jaloux de la nature , 
Et contr'elle encor révolté 
Qui sous le nom de fàcnlté , 
Faît à teç 2^ttr4it$ ç^te înjt|re , 
Et te pnnit de %^ bçai^té. 
Eloigne ^n secours redouté ;, ' 
D'un souris rappelle eï rassure , 
Les ris enfans de la santé; 
Et dans le sein de la gaieté 
Cherche une guérison plus sûre. 
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INSCRIPTION 



POUR UN BOUDOIR. 1756^ 



xlxBiTOfrs ce petit espace , 
Assex grand pour tous nos souhaits : 
Le bonheur tient si peu de place ! 
Et ce dieu n'en change jamais. 
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POUR UNE GLACIERE 

Placée sur un Parnasse , élevé par PAuteur ^ 
dans un petit terrain qu'il avait obtenu de la 



OOU8 cette voûte souleiTainey 
Les cœurs froids^ les auteurs glacés^ 
Sont ayec la neige entassés. 
Et ma glacière est toujouré pleine. 
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D^UNE PETITE CHIENNE 



DE M"'- LA DUCHESSE DE CHEVREUSE. 



oiyias à tout le nloiidê^ à mon mattrê fidelle, 
Ifaimaiit ^ue lui potir raînier mieux, 

Jfayais de mou amour Telemple sous les yeux : 
Ma xùaiUre^dé fut ïûôh modèle. 
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LA COCARDE 



A MADEMOISELLE **, 

Qui lui avait eayoyé une Cocarde à l'Armée. 



J*Ai fait briller au champ de Man 
L'ornement galant et terrible^ 
Par qui^ désormais im incible, 
Je puis affronter les hasards. 

Préférable aux lauriers que donne la victoire, ' 
Ce panache éclatant va , sous nos étendards 
Accroître ma valeur , comme il accroît ma gloire. 
Formez poiu* des guerriers ces militaires dons , 
Jusqu'à ce que la paix, repeuplant nos retraites, 
Vous puissiez couronner nos fronts 
Du mjrte qui croit où vous êtes. 

Ainsi la mëre des Amours 
Parait le fils d'Anchise, et lui prétait des armes; 
Encouragé par elle au milieu des alarmes, 
Les regards de Vénus l'accompagnaient toujours, 

J'aurai la même destinée. 
Armé par d'aussi belles maimî 
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Et si du kéros des Trojens 
La râleur ne m'est pas donnée , 

Pour suppléer au moins à ses exploits vantés 
JTimite le pieux £née 

Dans le respect qu'il eut pour les diyimtés. 
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FRAGMENT 



DU POEME DE L^AMITIÉ. 



1762. 



Jt* AiBLE mortel^ apprends à te connaître, 
Vois quels besoins environnent ton être* 
Quand ton orgueil forme dans son néant 
Les pas d'un nain pour les vœux d'un géant« 
Descends , reviens de la sphère du vide ; 
Né pour aimer ^ goûte un bien plus solide; 
Ton cœur t'appelle et te dit chaque 'instant 
Que c'est dans lui que le bonheur t'attend. 

Si lout-à-coup, trouvant lescieux ouverts, 
Un char ailé m'enlevait dans les airs } 
S'il se pouvait qu'au sein de la lumière 
Un dieu mc dît : vois la nature entière , • 

Vois les ressorts de ces globes roulans ; 

Suis dans l'azur ces feux étincelans ; 

Perce au-delà des champs de l'éthérée , 

Conçois l'espace, embrasse sa durée; 

Le voile entier tombera devant toi,. 

'Vois, connais tout : je t'impose une loi. 

C'est d'exercer ta science profonde, 

II. P 
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Habitant seul dans le centre du monde. 
Ah! rendez -moi la terre et les humains, 
Dirais'je au dieu maître de mes destins; 
Je quitterai tous les - êtres ensemble 
Pour retrouver l'être qui me ressemble. 
Que de tout autre avec lui séparé , 
J'habite un point dans l'espace ignoré ; 
Yoilà pour moi tout l'empire céleste : 
Je laisse aux dieux à connaître le reste. 

FQle du ciel , vertu des belles âmes , 
L'homme a senti le besoin de tes flayimes. 
Je dois encor peindre l'enchantement 
Des voluptés que l'on goàte en aimant : 
Mon cœur les sent, ma bouche peut les dire, 
La confiance établit ton empire ; 
L'égalité fait ta suprême loi, 
£t l'âge d'or n'est connu que par Uh. 

Des goûts divers que la nature inspire , 

Le plus heureux n'est souvent qu'un martyre. 

Des passions le tumulte orageux 

Trouble nos cœurs f tyrannise nos vœux. 

L'amour trahit , l'aibbilion dévore, 

La grandeur pèse , et ce bien qa'on ignore. 

L'amitié seule excite des transports 

Nés sans tourmens et nourris sans remords* 

Les passions, dont je me peins l'image , 
K 'offrent aux yeux qu'un vaste paysage 
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D'arides champs de torrens traversés; 
J'y Toîs des camps qn^ la guerre a tracés ; 
Là sont des tours que là cendre a couyertes^ 
Die TÎeux palais ^ et des cités désertes \ 
Là des tombeaux de cjprës entourés i 
Des voyageurs inquiets ; égarés, 
Suivent sans guide une route trompeuse 
A la lueur d'une clarté douteuse. 
Je vois enfin tous ces objets couverts 
ï)'un ciel d'orage entrecoupé d'éclairs. 

Si l'amitié nous m&nft à son empire , 
Quel autre aspect se présente à décrire? 
Tout flatte ici, tout repose les yeux: 
C'est un vallon charmant, délicieux, 
Où, retenu dans ses bornes fécondes^ 
Un fleuve égal roule ses claires ondes« 
Ses bois rians, des coteaux cultivés 
^Naissent au loin, l'un sur l'autre élevés. 
La paix unit des heureux et des sages, 
Qui sur les fleurs parcourent ces rivages y 
£t l'horizon d'un ciel pur et serein 
S'ouvre aux rayons d'un soleil du matin : 
Habitons-la cette rive chérie. 
Oh le bonheur a choisi sa patrie» 
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LE CABINET D'ANTIQUITES 

/ 

DE L'AMOUR} 

Traduit de i<'Italien de Zapfi. 



V I E N 8 9 me dît an jour l'Amour. J'approchai de lui en 
tremblant. Que veulent dire ces soupirs ? continua- t-îl 
en riant. Quelle crainte agite ton cœur? Viens : depuis 
que tu habites ma cour y tu n'as point encore tu le 
Cabinet d'Antiquités de Cupidon. A ces mots^ je le regar- 
dai moi-même en souriant. Je croyais que ce folâtre en- 
fant , ami des ris et de la jeunesse j ne s'occupait que de 
nouveautés et de plaisirs y et fesait peu de cas des an- 
tiques monumens» 

Mon guide me conduisit dans une salle y qui y par sa 
magnificence ressemblait à un temple. L'or j briUait de 
toutes parts ^ et redoublait le jour. Regarde^ fidèle es- 
clave , me dit l'Amour. Je parcourus ce lieu de délices i 
orné des ouvrages de sculpture et de peinture les plus pré« 
cieux. Là y il me montra les murs d'Jllion et ses palais 
réduits en cendres , par l'infidélité d'une épouse. 11 me fit 
voir ici la mer et les vaisseaux fugitifs de l'ingrat Thésée; 
des nymphes changées en arbres ; d'autres métamorpho- j 
sées en poissons y en rochers : images des exploits de ce 
dieu cruel. Je vis l'Amour représenté lui-même sur ua 



J 



DE LAMOUR. 229 

char pompeux, au-deyant et à la suite duquel était un 
nombre infini d'hommes et de dieux enchaînés. Je ne vis 
point dans le nombre de ces raretés , la peinture de Psyché ; 
ni la lampe fatale qui brûla les ailes de l'Amour. On s'ap- 
plaudit f on se joue des disgrâces d'autruî ; l'on cache et 
l'on oublie les siennes. 

Je conserve ^ me dit le superbe enfant , des choses plus 
rares que celles que la peinture et le ciseau peuvent fein* 
dre. ^'arrête point ici tes pas, et tourne tes yeux à des 
objets réels. Vois ces deux épées encore teintes de sang; 
l'une tomba du sein de Didon dans le bûcher qui la 
consuma ; cette autre ôta la vie à Pyrame après avoir 
immolé Thisbé. En disant cela le barbare riait. 11 me fit 
voir ensuite cinq belles pommes d'or y tant célébrées par 
les filles du Pinde. Trois de ces pommes étaient celles 
d'Atalante \ la quatrième y de Cydippe : la dernière , plus 
renommée encore par tant de querelles et de combats, 
était celle de Paris , où la main de la Discorde avait 
gravé ces mots, qu'on y voyait encore : ▲ la plus bblle^ 

En détournant mes regards, je vis une lanterne de 
bronze antique, suspendue à une colonne ; c'est encore 
là le signe de quelques malheurs , dîs-je à l'Amour? Tu 
ne te trompe pas, me dit le dieu perfide , c'est de là que 
partit la flamme que le nageur d'Abydos vit du milieu 
des flots , et qu'il ne vit pas long-tems. Infortuné Léan- 
dre, m'écriai-je, plus malheureuse encore; celle qui te 
retrouva sans vie sur le rivage de Gestos ! Vois , continua- 
l'Amour , examine cet arc d'ivoire ; sais - tu qui en fit 
usage? Le jeune Apollon, lui dis-je .... lorsque. . ►. Koi>> 
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reprit l'Amour ; ce bel arc est celui que Diane, la cliaste 
Diane ; fit oublier au jeune berger qu'elle aima, pour 
lequel, elle oublia elle-même et la chasse et les forêts. 

n me montra ensuite les dépouilles des dieux qu'il avait 
vaincus. Le bouclier de Mars, le thyrse de Bacchus, 
la massue d'Hercule , les ailes et le caducée du mes- 
sager des dieux , le trident qui commande aux tempêtes , 
et le sce][>tre du dieu qui règne sur les pâles ombres , et 
ces foudres dont un aigle étonne l'unirers. Que d'objets 
encore frappë]%nt mes jeux I L'épée et le casque de Rada« 
manthe , le fil d'Ariane , la quenouille d'Ômpbale , le vase 
où l'amoureux Antoine but les richesses de l'Egypte 3 cet 
or liqvcîde qui pénétra dans la tour de Danaë. Je vis ce 
filet d'acier travaillé avec tant d'art , et je demandai à 
l'Amour si ce n'était pas là le chef-d'œuvre que le forge- 
ron de Lemnos avait inventé pour Vénus ? Il me dit que 
c'était lui , et me fit voir ensuite une fiole brillante : c'est 
ici qu'est le seTns de Roland , ajouta-t-il, et c'est là que 
sera le tien. En prononçant ces mots , le dangereux 
enfant lança une flèche qui me perça le cœur. Depuis 
qu'elle m'a blessé, je n'ai plus de repos. Je crois être 
entouré de flammes , le trouble accompagne mes songea 
et suit mon réveil : . tout ce que j'ai vu se retrace à mes 
esprits agités. 



O vous qui m'écoulez , si vous êtes sages , fuyez , évite» 
l'Amour j c'est un dieu qui fait gloire de sa cruauté et qui 
rit de ses perfidies. Si vous aimez la paix , fuyez , évites 
l'Amour, 
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É PITRE PREMIÈÏIK 



SUR L^ AUTOMNE. 



Suivons les Ménades; 
Dans leurs promenades, 
Amis 9 rendons-nous. 
Bientôt les Pléiades, 
L'Aquilon jaloux , 
Fondant des ihontagnes^ 
Viendront tour-à-tour 
Faire à nos campagnes 
Sentir leur retour* 

La seule Pomone, 
Sous ce frais berceau 
Rit et se couronne 
D'un pampre nouveau. 
Du nectar qui coule , 
Versé par ses mains , 
S'abreuve une foule 
Se jeunes Silvains, 
Qui dans ces jardins, 
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Du pesant Silène 
Soutiennent à peine 
Les pas incertains» 



Suspends ton étude ; 
Viens , loin des neuf Sœnn ^ 
Goûter les douceurs 
De ma solitude. 

■ 

Esclave avec moi 

Du vainqueur de Flnde^ 

Que le dieu du Pinde 

Subisse la loi. 

Si tu ne peux vivre 

Sans un Apollon^ 

C'est Anacréon , 

Amî, qu'il faut suivre. ^ 

Apprends à monter 

Ta galante lyre : 

Si tu veux chanter , 

Que Bacclius t'inspii*e 

Le tendre délire "^ 

Qui cher à Thémire, 

S'en fait écouter. 

Parmi nos convives > 
Invitons l'Amour ^ 
Qu'il vienne à son tour 
Revoir sur ces rives 
Cythère et sa cour. 
Couché sous la treille j 
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Si quelqu'un sommeille y 
Par un tendre effort 
L'Amour le réveille , 
Quand Bacchus l'endort. 

Ami d'Epîcnre , , 

J'en suis les leçoi^; 

Comme lui j'épure 

Les utiles dons 

Que fait la nature 

A ses nourrissons. 

D'une ardeur extrême , 
Le tems nous poursuit : 
Détruit par lui-même. 
Par lui reproduit, 
Plus léger qu'Eole , 
Il naît et s'envole , 
Renaît et s'enfuit. 
Qu'un prompt* sacrifice 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux : 
Qu'au milieu de nous. 
Ce dieu taciturne 
Perde son courroux. 

Du vin' de cette urne 
Enivrons Saturne. 
Désormais plus lent. 
Ce dieu turbulent , 
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Pour reprendre haleine , 
Suivra de Silène 
Le pas nonchalant* 

Ce lieu solitaire 
Est le sanctuaire 
Oii y libre^ d'ennui y 
Je dois aujourd'hui 
Immoler les ci:aintes , 
Les soins , les contraintes , 
Et les vains désirs , 
Tyrans des pladsirs. 

Déjà sous la tonne , 
La coupe à la main , 
Hébé me couronne 
D'un lierre divin , 
Et Comus ordonne 
L'apprêt du festin. 
Les I^jmphes accourent ; 
lies. Faunes m'entourent; 
Le vin va couler ; 
L'encens va brûler ; 
La victime est prête , 
On va l'immoler. 
Ami 9 qui t'arrête ! 
Thémire y avec moi , 
Four ouvrir la féte^ 
N'attend plus que toi* 
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E P I T R E IL 



LE PRINTEMS, 



Sur l'herbage tendre , 
Le ciel vient d'étendre 
Un tapis de fleurs. 
Et l'Aurore arrose 
De ses tendres pleurs , 
De la jeune rose 
Les vives couleurs. 

Déjà Philomële 
Eaniine ses chants , 
Et l'onde se mêle 
A ses sons touchans. 
Sur un lit de mousse y 
Les Amours y au frais , 
Aiguisent dés traits 
Qu'avec peine émousse 
La froide raison , 
Qui croit qu'elle règne , 
Quand elle dédaigne 
La belle saison, 
Nos berceaux se couvrent 
Du souple jasmin ) 
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Nos yeux y décourrcnt 
Le riant chemiii 
Par où le mystère , 
Serrant nos désirs , 
Nous mène à Cythèrc 
Chercher les plaisirs. 

Oui , de la nature 
La vive peinture . 
N'est pas sans dessein. 
Tant de fleurs nouvelles > 
Qui de tant de belles 
Vont orner le. sein \ 
Le tendre ramage 
Des jeunes oiseaux y 
Le doux bruit des eaux^ 
Tout oflfre l'image 
D'un aimable dieu ; 
Tout lui rend hommage* 

Dans un si beau lieu^ 
Tout y peint son feu : 
Hélas ! quel dommage 
Qu'il dure si peu ! 
Il pénètre l'ame , 
Ce feu trop subtil. . . . 
Mais pourquoi faut-il 
Que de celle flamme 
Qui peint le printems^ 
Tout en même tems 
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Trace à notre vue 
La légèreté^ 
Souvent imprévue 
Chez la volupté ! 

t 

L'onde fugitive , 
A Famé attentive 9 
Peint à petit bruit 
L'ardeur passagère ^ 
Dont l'éclat séduit 
Plus d'une bergère 
Que l'amour conduit. 

L'halçîne légère 
Du zéphyr badin , 
Qui 9 dans ce jardin , 
Vole autour de Flore ; 
Du vif incarnat- 
Qu'elle fait éclore, 
Le frivole éclat; 
De l'oiseau volage 
Les accords légers ^ 
Peignent du bel âge 
Les feux passagers. 

Tout ce qui respire, 
Nous dit en ce tems : 
L'amoureux empire 
Est un yrai printems : 
Il plaît, il -enchante ^ 
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On Talme ^ on le chante ; 
Soins trop superflus ! 
Vaut-il ce qu'il co&te ? 
A peine on le goûte » 
Qu'il n'est déjà plus* 
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É P I T R E I ï I. 



SUR L' HIVER. 



Db l'urne céleste 
Le signe funeste 
Domine sur nous. 
Et sous lui commenee 
L'humide influence 
De l'ourse en courroux* 
L'onde suspendue 
Sur les monts voisins , ^ 
Est dans nos bassins 
En vain attendue. 
Ges bois , ces ruisseaux 
N'ont rien qui m'amuse ^ 
La froide Aréthuse 
Fuit dans les roseaux : 
C'est en vain qu'Alphée 
Mêle avec ses eaux 
Son onde échauffée. 
Telle est des saisons 
La marche éternelle 
Des fleurs , des moissons ; 
Des fruits, des glaçonsw 
Ce tribut iidèle , 
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Qui se renouyelle 
Ayec nos désirs^ 
En changeant nos plaines^ 
Fait tantôt nos peines , 
Tantôt nos plaisirs. 

Cédant nos campagnes 
Au tyran des airs , 
Flore et ses compagnes 
Ont fui ces déserts. 
Si quelqu'une y reste , . 
Son sein outragé 
Gémit, ombragé 
D'un voile fune^e. 
La nymphe modeste 
Versera des pleurs 
Jusqu'au tems des fleurs. 

Quand d'un yol agile , 
L'amour et les jeux 
Passent dans la yille , 
J'y vole avec eux. 
Sur la double scène ^ 
J'irai, Melpomène, 
Amans des neuf Sœurs , 
Voir la double scène 
Des ris et des pleurs : 
J'irai pour entendre ; 
Gai , sublime ou tendre . 
Vos divers travaux. 
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tontemplant là guêtre 
Des auteurs nouveaux 
tju'on juge au parterre. 

Là , sans affecter 
Les dédains critiques^ 
Je laisse avorter 
Les brigues publiques^ 
Du beau seul épris ^ 
Envie ou mépris 
Jamais ne m'enflamme : 
Seulement dans l'ame 
J'approuve ou je blâme > 
Je bâille ou je ris. 
Dans nos folles veilles^ 
Je vais de mes airs 
Frapper tes oreilles. 
Après nos concerts , 
L'ivresse au délire 
Pourra succéder. 
Sous un double empire 
Je sais accorder 
Le thyrse et la lyre : 
J'y crois voimThémire^ 
Le verre à la main , 
Gbanter son refrain , 
Tolâtrer et rire. 

Quel sort plus heureux f 
Buveur , amoureux , 



ir. 
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Sans soin , sans attente. 

Je n'ai qu'à saisir 

Un riant loisir -, 

Pour l'heure présente , 

Toujours un plaisir -, 

Pour l'heure suivanle , 

Toujours un désir, « 

Grand Dieu ! mes année» 
Seront au niveau 
De Tos destinées. 
Coulez^ mes journées , 
Par un nœud si beau , 
Toujours enchaînée», 
Toujours couronnées 
D'un, plaisir nouveau. 
' Qu'à son gré la Parque 

Hâte mes instans , 
Les compte et les marque 

Aux fastes du tems ^ 

Je l'attends sans plainte, 

Sans désir ni crainte , 

Et bien convaincu 

D'être un jour vaincu 

Par sa rude atteinte} 

Mais j'aurai vécu* ^ 

Sans date ni titre , 
Dormant à demij 
Ici ton ami 
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Finit son Epitre. 

Aussi veira-t-on , 

Au fruit de ma veine, 

Que ^ libre et sans gène, 

J'ai bien pris le ton 

Du lieu de la scène ^ 

Car rimant pour toi 

Ce dernier chapitre, 

La table 8ù je boi 

Me sert de pupitre* 

De tes vins divers 

Je serai l'arbitre : 

Sois-le de mes vers ; 

Je te les adresse. 

S'ils sont sans justesse , ^ 

Sans délicatesse , 

Sans Ordre et sans choix, 

£n de foUes rimes , 

On Ut quelquefois 

De sages maximes* 
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É P I T R E IV. 

LE HAMEAU. 



Ri«K n'€8t 8iJ>cau 
Que mon hameau. 
Oh qpelle image ! 
Quel paysage 
Fait pour Vateau ! 
Mon hermitage 
Est un berceau 
Dont le treillage 
Couvre un caveau- 
Au voisinage. 
C'est un ormeau , 
Dont le feuillage 
Prête un ombrage 
A mon troupeau ; 
C'est un ruisseau 
Dont l'onde pure 
Feint sa bordure 
D*un vert nouveau. 
Mais c'est Sylvie 
Qui rend ces lieux 
Dignes d'envie. 
Dignes des dieux. 
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lia f chaque place 
Donne à choisir 
Quelque plwir 
Qu'un autre efface* 
€'esl à l'entour 
De ce domaine 
Que je promène 
Au point du jour 
Ma souyeraine» 
Si l'aube en pleurs 
A fait éclore , 
Moisson de fleurs^ 
Ma jeune Flore 
A des couleurs 
Quî^ près des leurs ^ 
Brillent encore. 
Si les chaleurs 
Nous font descendre 
Vers ce Méandre , 
Dans ce moment , 
Un bain charmant 
Voit sans mystère >., 
Sans omèment 
£t la bergère 
£t son amant* 
Jupe légère 
Tombe aossitdt. 
Tous delix ^uc faire? 
L'air est si chaud! 
L'onde est si claica?. 
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Assis auprès, 
G>mus aprës 
Joint à Pomoûe 
Ce qu'il nous donne 
A peu de frais. 
Gaîté nourelle , 
Quand le vin frais 

Coule à longs traits } 
Toujours la belle 
Donne ou. reçoit , 
Fuit ou m'appelle, 

&it y aime ou boit. 

Le chant succède , 

£t ses accens 

Sont Fintermède 

Des autres sens. 

Sa Toîx se mêle 

Aux doux hélas 

De Phîlomèlc», 

Qui si bien qu'elle 

STe chante pas. 

Telle est la chaîne 

De nos désirs. 

lïés sans soupirs , 

Comblés sans peine » 

Et qui ramène 

De nos plabirs 

li'heure certaine. 

P Trai bonheur i. 
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Si le temps laisse >>, 

Durer sans cesse , 

Chez moi vigueur ^ 

Beauté chez elle ^ 

Jointe à l'humeur 

D'être fidelTe ! 

Qu'à pleines mains ^ 

Le ciel prodigue • 

Comhle et fatigue 

D'autres humains : 

Moi y sans enrie y 

Je chanterai y 

Avec Sylvie j • 

Je jouirai 

Et je dirai 

Toute la vie t 

Hien n'est si beau 

Qae mqn hameau* 
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É P I T R E Vi 

SUR L'A UT O M N E. 



xXBBiGE ta course. 
Amant de Thétis ^ 
Soleil, amortis 
Tes feux dans leur sourcci^ 
%j'excès des chaleurs . 
A brûlé dans nos plaines ^ 
A séché nos fleurs , 
Tari nos fontaines ; 
L'Aurore est sans pleurf ^ 
Zéphir sans haleine ,, 
Flore sans couleurs. 
La seule Pomone, 
Sous ce frais berceau ^ 
Rit^ et se couronne 
f Du pampre nouveau ^ 
Du nectar qui coulo 
S'abreuve une foule 
De jeunes Silvains 
Dont la pétulance^ 
L'ivresse^ la danse ^ 
Les chants amoureux 
Changent en Ménad^ 
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lies folles Dryades 
Qui boivent comme eux* 
Romps ton esclayftge , 
Ami studieux ; 
Viens j par cette image ^ 
Délasser tes jeux ; 
Tiens, mon cher Ariste. 
Philosophe yain y 
Est-ce au dieu du Tin 
Qu'un sage résiste ? 
Sois sage , mais boi : 
Yois le dieu du Pinde > 
Esclare arec toi , 
Du vainqueur de l'Inde 
Suiyl*e ici la loi. 
Dans ce lieu tranquille 
Tu sais qu'enchanté 
De la liberté y 
J'en ai fait l'asUe 
De ma volupté. 
Je veux qu'on alUe 
Sur un même ton 
Maxime et saillie , 
Pétrone et Caton^ 
Sagesse et folie« 
Ainsi verra-t-K)n 
Epicure à table. 
Au banquet aimable 
D'un nouveau Platon. 
J'y veux pour convive 
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L'enfant de Cyprîs j 
Au milieu des ris, 
Sa chaleur plus vire 
Sa gaité naïve 
Plaît à mes esprits» 
Couché sous la Ireîlte 
Si quelqu'un sommeille, 
Par un tendre effort , 
Qu'Amour le réveille 
Quand Bacchus l'endort* 
Quelque vieux Grisipe , 
Voudrait follement 
Poser un principe 
Contre un sentiment. 
Pourquoi d'un moment 
Que le ciel nous donnas, 
INous faire un tourment ? 
La nature ordonne ^ 
Mon cœur obéit ; 
Sénëque raisonne y 
Horace jouit. 

Vois de quel çmbléme 
Il a de sa main 
Gravé le système 
Du bonheur humain. 
D'une ardeur extrême 
Le tems nous poursuit, 
Détruit par lui-même , 
Far lui reproduit , 
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Plus léger qa'Eole , 
Il naît et s'envole , 
l^enait et s'enfuit. 
Enivrons Saturne ; 
Ce TÎeillard plus doux ^ 
Egayant pour nous 
Son front taciturne 
Perdra son courroux 
Au fond de celle urne ; 
Devenu plus lent , 
Ce dieu turbulent , 
Pour reprendre haleine , 
Prendra de Silène 
Le pas nonchalant. * 

Sous l'ombre propice 
De ce bois sacré , 
L'autel est paré 
Pour le sacrifice ; 
Hébé me couronne 
D'un lierre divin , 
Et-Comus ordonne 
L'apprêt du festin. 

Avec nos bergères 
Chantez , dieu des bois ; 
Ménades légères , 
Dansez à leurs voix. 
Ami^ qui t'arrête? 
Pour ouvrir la fête. 
Je n'attends que toi* 
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Tu Terras Thémîre , 
Tenant tour-à-loup 
Les flèches d'Amour^ 
Le thyrse et la lyre. 
Tu sab quel empire 
Thémire a sur moi ; 
Mais y sûr de ma foi y 
L'objet qui m'enflamme 
!N'a point oublié 
La part que mou ame 
Doit à Tamitié. 
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E P I T R E VI. 

A T HÉ M I R E, 
ÉCRITE DE FONTAINEBLEAU, 

1766. 



Uu froid séjour de la grandeur 
J'écris à ma chère Thémire : 
Le confident de mon ardeur , 
L'Amoui;' est mon ambassadeur ; 
Qu'il lui porte ce qu'il m'inspire. 

J'habite l'asile des rois^ 
Palais que des sables arides 
Enyironnent au fond des bois^ 
Où l'on révérait autrefois 
Le rameau sacré des Druides^ 
Et dont nos maîtres firent choix 
Pour lancer leurs meutes rapides^ 
£t mettre les cerls aux abois. 
J'aime à voir ces chênes antiques ; 
Et ces tours , ces dômes épars ^ 
Ces rochers vus de toutes parts : 
Le désordre de ces portiques^ 
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Ces magnificences gothiques ;» 
K'ont rien qui blesse mes regards; 
Mais mon cœur que peut-il y £Bdre? 
' Troarerai-je ici le bonheur ? 

J^aime ailleurs, puis-je ici me plaire? 

Me plaire au faste suborneur 

De la gloire et de sa chimère , 

Et sous l'iniquité prospère 

Abaisser le front de l'honneur? 

Que me reut l'amitié cruello 

De l'ambitieux qui m'appelle 

Aux fortunes de ce séjour ? 

Ai-je d'autre fortune à faire 

Que de consacrer chaque jour 

A te voir , t'ad^rer , te plaire , 

A chanter Thétnire et l'Amour ? 

Arraché de ma solitude j 

£t des berceaux de mon loisir, 

Puisrje goûter,' dois-je choisir 

Le stérile ennui d'une étude. 

Qui n'est pas celle du plaisir? 

Quel intérêt peut me dbtraii%. 

Du lieu de ma félicité , 

Du lieu qu'habite ma bergère ? 

Ton climat , douce liberté , 

Son beau ciel, son pur hémisphère^ 

Ses délices* m'ont dégoûté , 

D'habiter la terre étrangère 

De la cour et de la cité. 

Jh^mirC; c'est là ton partage^ 
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Cest le bonheur que j'ai quitté* 
Fuis-je assez m'en tracer rimage ? 
Hélas! )'ai vu finir le cours 
Dé ces innocentes soirées, 
Plus belles que les plus beaux jours ^ 
Où sans art tes grâces parées 
Brillaient au milieu du concours 
De tes rivales éplorées ., 
De tes amis et des amours. 
C'est le bord heureux de Surène , 
C'est le beau gazon de la Seine 
Que tes pas légers parcouraient , 
Quand tous les zéphirs accouraient ^ 
.Yolaîent et te suivaient à peine , 
Quand Carite et moi t'adoraient. 
Et que les grâces admiraient 
Leur sœur, leur émule et leur reine* 
Ces jeux que sont-ils devenus ? 
Que fait l'innocente Carite ? 
La compagne de ma Vénus, 
Sa rivale et sa favorite? 
Que mon cœur en était jaloux 
Quand le tribut de ses tendresses 
£tait avec des noms si doux 
Pajé de toutes tes caresses ! 
Sans l'espoir d'un pareil retour^ 
U faut encor que je révère 
Cette ardeur qui vous est si chère;! 
L'amitié, la sœur de l'amour. 
Si souvent fatale à son &ère« 
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Unis-les tous deux sous ta loi i 
Aime ta Carite^ aime-moi • 
Peut-être la nature sage , 
Loin de condamner ce partage / 
Médite enfin ce double emploi , 
Pour le bonheur de son ouvrage. 
Mais j'entends retentir les cors , 
La chasse a fini , l'heure exige 
. Que j'abandonne le prestige , 
Du songe charmant d'où je sors. 
Que le bruit des chasses m'afflige t 
Adieu. D'un si triste tableau. , 
Thémire , accuse ton absence. 
Que veut-on que je peigne en beau j^ 
Sans toi , sans ta douce présence 7 
Par une magique puissance. 
Yeux- tu que tout change à mes yeux? 
Viens toi-même habiter ces lieux» 
La métamorphose est aisée. 
Pour moi disparaîtra la oour, 
Et tu feras de ce séjour 
£den , Cjthëre et l'Elysée 
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EPITB.E VIL 



A MADEMOISELLE S**, 

ÉCRITE DE FONTAINEBLEAU. 



Uu froid séjour de la grandeur ^ 
J'écris à ma chëre Thémire : 
Qu'amour soit mon ambassadeur y 
Qu'il lui porte ce qu'il m'inspire* 
Les fraîcheurs ont fini le cours 
De ces innocentes soirées , 
Plus belles que les plus beaux jours> 
Où^ de leurs plus simples atours ^ 
Les Grâces naïves parées ^ 
Brillaient au milieu du concours 
De tes amis et des amours. 
Je les yis aux bords de la Seine , 

Que tes pas légers parcouraient , 
Quand d'une lumière incertaine ^ 
Diane et l'Amour t'éclairaient ^ 
Quand tous les Zéphirs accouraient^ 
Volaient y et te suivaient k .peine ^ 
Quand Blénac et moi t'adoraient. 
Et que les Grâces admiraient 
Leur sœur, leur émule et leur reine^ 
II. R 
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Oh 8ont*0s ces jours de désir? 

A la COUT; dans ma solitude | 

Mais solitaire sans loisir , 

Le sort jaloux m'a fait choisir 

Le stérile ennui d'une étude 

Qui n'iest pas cell<e du plaisir} 

Mais lorsque mon cœur peut saisir * 

L^image de l'objet qu'il aime , 

Je ne vois qu'Amour devant moi^ 

Je i;ie vois que Gythëre et toi , 

Je me revois enfin nioi-méme. 

Mon ame édiappe à sa prison ; 

L'e£Ebrt du plaisir la délie > 

L'étude occupait ma folie; 

Le plaisir me rend la raison» 

Qu'ici règne un esprit contraire ! 

Hélas ! quel séjour pour un cœur 

THé tendre y amoureux et sincère f 

Ici l'Amour est un trompeur , 

Et l'hymen est un mercenaire* 

Crains-tu que je perde jamais 

Ta simplicité que j'adore , 

Pour prendre des moeurs que je hais ? 

Je cultiverais sans progrès 

L'art adulateur que j'ignore^ 

Charmé de ne savoir encore 

Qu'aimer et chanter tes attraits. 

Mais insensible à ma constance , 

O ma Thém^el tu te tais ! 

|Î9l-ce donc trof peu do l'absence 7 



I 
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Qui tarde trop à s'exprimer^ 
K'aime point ou n'aimera guère* 
Pourquoi perdre le tems à plaire ? 
U nous est donné pour aimer. 
L'âge fuit j le tems nous devance ; 
L'heure où la fleur s'épanouit 
Avec elle s'évanouit \ 
Et l'heureux tems où l'on jouit , 
S'enrôle avec la jouissance. 
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I ' *^ 



É P I T R E VIII. 



A I4 A U E £. 



JLim était grand jour, et l'aurore 
Fesait place aux feux du matin : 
Comblé du plus heureux destin , 
Et sortant des bras que j'adore^ 
J'ai quitté ce lit clandestin , 
Oii puisses-tu dormir encore ! 

Ce jour m'a paru plus charmant, 
L'air plus pur, la terre plus beUe ; 
Zéphire allait plus mollement 
Caresser la moisson nouyelle ; 
L'onde baignait plus lentement 
La rire qui fleurit pour elle. 
Ainsi par un enchantement , 
La nature se renouyeUe 
Aux yeux satisfaits d'un amant* 
Tout s'épure aux traits de sa flamme ; 
Tout se meut par son mouvement ; 
Et devant lui chaque élément 
Reçoit le charme de son ame. 

O calme, ô repos de mon cœur ! 
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Tu n'étais point cette langueur^ 

Ki cette fâiblésfte mottf ame 

Qui terrasse un amam vainqueu^; 

Mais cette joie élinceUpte , 

Cette séf éuité brillatite 

D'uti coBut odiiteftt ^ mais einpi^essé > 

Qui jottit du plaisir passé ^ 

Par un soùTédir qui Feticihante» 



i6l 



J'ai qifitté ton divin séjoUf, 
Moins plein de ce feu qui dévore. 
Mais eiicol' plus rempli d'amour : 
Tel que Cépfeàle aa poiiit dtt jouf , 
Lorsqu'il vient de qiilttet l'Aurore. 
Par un intinoiblé pOUtoif 
Tout s'enflammait à mon passage ^ 
L'oiseau repretiait son r&magè ) 
lue Faune sortait po(u* mé toîr f 
Et la Dryade moitis sàUvage^ 
M'invitait aux plaisirs du soir. 
Moi, tout rempli de ma conquête^ 
Je levais mon front radieux ; 
J'atteignais les cieux de ma tête , 
Et je surpassais tous les dieux. 
Mais d'une victoire si belle, 
Quel que soit pour moi tout l'attrait. 
Je n'ai dit qu'à l'écho fidèle 
Le nom que j'adore en secret. 
Seul , au fond d'un bois solitaire ,. 
l'ai dit que Laure est toute à mol,^ 




202 poésies diverses; 

Et sous le cachet du myrtère. 
J'ai tracé les yers qoe ta Toi; 
Ces rers que tu me fiiis entendre^ 
Lorsqu'en tes Qiprices divers^ 
Ta prêtes aax plus faibles airs 
L'accent de la yoix la plas tendre } 
Lorsque ta chantes tour-à-toar, 
C jthëre , Délos , Hypocrëne ; 
Quand sur ta bouche de Sirène 
Je meurs d'amour-propre et d'amour* 

Qui pourra jamais la décrire 
Cette ivresse de mes écrits? 
Mais qu'importent de vains écrits ? 
Dans mon cœur ne sais-tu pas lire? 
Quel Apollon peut garantir 
D'exprimer ce qu'amour inqpire? 
On a tant d'ame pour sentir , 
£t si peu d'esprit pour le dire ! 
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É P I T R E IX. 

A MADEMOILLBSALË. 
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Lbs Amouw pleurant ^otre absence, 

Loîn de uous s'étaient enyolés : 

Enfin les yoUà rappelés 

Dans le séjour de leur naissance^. 

Je les yis^ ces enfans ailés. 

Voler en foule suv la scène , 

Ou^ pour voir triompher leur reine. 

Leurs états fuirent assemblés. 

Tout ayait déserté Cjthère , 

Le jour^ le plus beau de yos jours ^ 

Où yous. reçûtes de leur mère^ 

Et la ceinture et les atours. 

Dieux [ quel fut l'aimable concouria^ 

Des jeux , qui , marchant sur yos traces^^ 

Apprirent de youspour toujours 

€es pas mesurés par le&. Grâces ^ 

Et composés par les Amours ! 

Des Ris l'essaim yif et folâtre 

Ayait occupé le théâtre. 

Sous les formes de mille amans ^. 

Yénus et ses Nymphes parées. 

Jh modernes habillemons^. 
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Des loges s'étaient emparées: 

Un tas de vains perturbateurs , 

Souleyant les flots du parterre ^ 

A TOUS 9 à Tos admirateurs 

Vint aussi déclarer la guerre* 

Je Tis leur parti frémissant , 

Forcé de changer de langage, 

Vous rendre, en pestant, leur hommage j 

Et jurer en applaudissant. 

Restez , fille de Terpsichore ; 

L'Amour est las de voltiger } 

Laissez soupirer l'étranger, 

Brûlant de tous rcToir encore* 

Je sais que , pour v6us attirer , 

Jje solide Anglais' récompense 

Le mérite errant que la France 

ITe sait tout au plus qu'admirer« 

Far sa généreuse industrie, 

JX Tcut en Tain tous rappeler* 

Est-il rien* qui doive égaler 

Le sufiQrage de sa patrie? 
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E P I T R E X. 



A BATILDE. 



A toi , l'aimable solitaire , 
Pour qui mon cœur s'est déclaré; 
Objet de mon culte ignoré, 
Vois sous ce cachet du mystère 
Tout l'amour que je t'ai juré : 
Ce n'est point cet amour vulgaire, 
Où l'boDune profane est livré. 
Je sens qu'un feu pur et sacré 
Me rend digne du sanctuaire 
Où mon audace a pénétré. 

Je brûlai des flammes mondaines , 
£t courant la mer des dangers, 
J'amusai mes goûts passagers 
Du chant des profanes Syrènes» 
Aujourd'hui, changeant de désirs, 
J'aborde une plage nouvelle : 
La voix des colombes m'appelle 
Au port des tranquilles plaisirs. 
Non y tout ce que le monde inspire 
De délire et de sentiment, 
K'égale pas l'embrasement 
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De ramour qu'ici l'on respire. 
L'amour, sans doute , a plus d'attraîu 
Dans les ebaînes de la contrainte. 3 
Et les barreaux de ton enceinte 
Donnent plus de force à ses trails : 
Ainsi qu'^a travers un nuage, 
L'astre qui commande aux saisons j, 
Darde , par un étroit passage, 
Tout le faisceau de ses rayons. 
Pénétra et brûle davantage. 

Le bonheur habite ces lieux. 
Malgré le deuil qui t'environne* 
Malgré l'appareil envieux 
Du voile épais qui te couronne,. 
Que Batilde est belle à mes yeux! 
Que la foi du peuple révère 
Ce noir et saint déguisement ; 
Batilde , tu sais quel tourment 
Causait cette barrière austère 
Aux yeux peu dévots d'un amante 
Enfin , mon ardente prière 
Amena ce jour de lumière,. 
Qui combla mon enchantement. 
O jour ! 6 fortuné moment ! 
Que mon sort fut digne d'envie l 
Moment d'ivresse et de transport l 
Je vis les charmes de la vie 
Sortir des crêpes de la mort. 
L'amour est le dieu des' mystères.:^ 
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tl dit ^ à ces voiles austères , 
De disparaître a mes regards ) 
Ces voiles tombèrent épars. 
Il dé^cha de sa main même 
Ce bandeau^ ce sacré lien, 
Qui f mis à la place du sien , 
Lui fit un nouveau diadème» 
Tes cbeveux déliés , soudain 
Far anneaux flottans s epandirent, 
£t, comme un nuage^ couvrirent 
L'ivoire poli de ton sein. 
Quel autre tableau ! quelle image ! 
Par un prestige de l'amour , 
Ce tombeau , ce lieu d'esclavage, 
Devint le plus riant séjour. 
Tes grilles fuf eut éclipsées , 
Et mille fleurs entrelacées , 
Formèrent des berceaux divin». 
Ou , sur ta tète rayonnante , .^ 
Yoltigeaît la troupe riante 
Des amours et des chérubins. 

Vous brûlez de toutes leurs flammes. 
Tendres captives , belles âmes , 
Qui gardez le feu des autels ^ 
L'amour des célestes délices, 
Vous mène aux tendvs sacrifices , 
Qui font le bonheur des mortels. 
Hélas ! je l'ignorais encore 
Ce don d'aimer, ce vrai bonheur^ 
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La Sulamite y que j'adore ^ 
M'apprit qu'il était dans mon cœur. 
Que le tien , Batilde ^ j réponde ; 
Unis par des liens si doux ^ 
Dans notre obscurité profonde ^ 
Dans l'oubli du siècle et du monde ^ 
Nous pouvons tromper les jaloux. 
Un labyrinthe impénétrable , 
Dérobe aux mortels tes appas \ 
J'en aurai le fil secourable , 
L'amour y guidera mes pas. 
£n dépit du destin arare, 
J'obtiendrai y pour prix de ma foi > 
Le trésor qu'une loi bizarre ^ 
Du reste du monde sépare, 
Four n'être connu que de moL 
Au jardin des roses cap tires , 
Celle donl mon cœur est blessé^ 
Est dans un buisson hérissé 
Qui retient ses feuilles plaintives. * 
N'importe , j'en saurai jouir ; 
Attends y ma belle prisonnière^ 
Je franchirai cette barrière j 
Et' comme le vent du Zéphir y 
Kanimé y dès l'aube première y 
Mon souffle ira t'épanouir. 

Cette nuit nous sera propice ; 
Lorsque les ombles couvriront 
Les murs du claustral édifice ^ 
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Quand les cantiques finiront ^ 
Quand les mëres s'endormiront 
Dans leur froide béatitude ; 
Quand les jeunes gémiront 
Du vide de leur solitude ; 
Veille^ attends-moi dans ce séjour, 
Si tu brûles pour mon retour ^ 
D'une ardeur plus impatiente. 
Prévenant l'étoile du ^ur , 
J'irai , soliuire charmante. 
Combler, accabler mon amante 
De tous les feux de mon amour. 



ijo POÉSIES diverses; 



EPITRE XL 



A OLYMPE. 



Tandis que f enfant de Cypris 

Inspire et féconde l'adresse 

De ses nocturnes faroris. 

Et dans la nuit la plus épaisse , 

Trompe les cocus de Paris \ 

Quand l'Hymen dort '^ quand l'Amour yeiUe ; 

Quand le suisse prête l'oreille 

Au marteau que va doucement^ 

Soulever la main d'un amant ; 

Quand les Martons en sentinelle 

Observent les pas des jaloux ; 

Quand plus d'une épouse infideUe 

Ferme sur elle les verroux ; 

Lorsqu'une heure sonne et m'appelle j^ 

Je pars, je vole o& me conduit 

La route la plus solitaire y 

Donnant pour guide le mjstëre 

Au dieu des faveurs qui me suit. 

J'arrive auprès de ta demeure ; 

Et loin des passans et du bruit , 

Couvert du manteau de la nuit. 

J'attends ton retojir et ton heure* 
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Ces vers te peindront le local 
Voisin de tes toits domestiques : 
Près de ce temple monacal , 
Far ses cloches et ses cantiques , 
A notre rçpos si fatal, 
Deux petits monumens antiques 
Ont un frontispice inégal ; 
Une Madonne et sa chapelle , 
Une Naïade et son canial 
Font une accolade nouvelle* 
Au centre est un enfoncement^ 
Un refuge , un ahri fidèle 
Qui sert de niche à ton amant. 
Aux divinités! mes voisines , 
Je dis l'excès de mon amour. 
Et les entretiens tour-à-tour 
Des plaisirs que tu me destinas» 

OJbjet de ce saint monimient, 
Dis-je f en m'adressant humblement 
A la pucelle égyptienne^ 
Souffre qu'un profane , un amant , 
Au lieu de dire une antienne, 
Soupire à tes pieds son tourment* 
Tu me vois d'un regard sévère , 
Et cette lampe qui t'éclaire, 
J'en juge par son tremblement ^ 
Me prête à regret sa lumière. 
O déesse ! écoute un moment s 
De tous les voiles du mystère 
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Je couvre mon égarement } 
Et fli d'une ardeur criminelle 
Je brûle inTolontairement , 
Au moins suis-je un amant fidèle* . 
Toi qui y dû fond de ces canaux , 
Fais jaillir ta vive cascade , 
O r^ymphe ! ô gentille Naïade ! 
Dont j'entends murmurer les eaux^ 
Arec plaisir tu dois apprendre 
Le bonheur d'an amant heureux^ 
Tu seras propice à mes rœux, 
Les Naïades ont le cœur tendre. 
Quand je parle ici de mes feux ; 
Que fais-tu , nymphe de la Seine ? 
Peut-être en ces humides lieux 
Quelque Triton audacieux 
Perce la voûte souterraine. 
Je le vois brûlant de désir , 
Réchaufier ton onde glacée , 
Et sur ton urne renversée 
Trouver 4a source du plaisir. 
Loin que ta pudeuif* s'y refuse , 
Combien de fois, sans l'arrêter ^ 
Sais-tu lui faire répéter 
Les jeux d'Alphée et d'Aréthusc? 
Ma nymphe aussi vive que toi , 
Dans peu goûtera ces délices , 
Aura ces gages de ma foi , 
Et verra* de tels sacrifices. 
Mais , tandis que dans ce réduit 
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Ma Teine coule avec ton onde y 
Près de nous j'entends quelque bruit. 
Au travers de la nuit profonde y 
Quel est le flambeau qui me luit ? 
Le .bruit cesse. ... il se renouyelle. . . • 
L'espoir fait tressaiUir mon cœur. 
C'est Olympe. ... on frappe y c'est elle. 
Ah 1 c'est l'instant de mon bonheur ! 
Je Tble y Oljn^pe y pji pi m'appelles ; # 
Prépare tes flapuiu^s npuTelles 
Pour tous les transpçrts if ue je çeos» 
Adieu fontaii^es et chapelles y 
Adieu nyjnpheSj adieu pucielles^ 
'J'invoque, des -dieux pl^s puissans. 
Amour y porte-mpi sur tes ailes 
Au paradis ïait pour inea sens* 
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ÉPITRE XI L 



SÛR LA VOLUPTÉ. 



XI d T £ aimable d'un lieu charmant , 
Oh, loin du faste et du tiunulte. 
Tu parab si fidële au culte 
Du dieu père de l'enjoùment , 
jriraî sous ce bois respectable 
De myrte et d'oliviers planté-, 
Revoir à tes côtés à table 
L'innocence et la volupté. 

Des grands ainsi que du vulgaire , 
Que ces beaux lieux soient ignorés: 
Dans ce bachique sanctuaire , 
Tous ces profanes altéré» 
Porteraient leur soif téinéraire. 

Adorons de loin nos tyrans^ 

Si la gloire avec eux habite , 

L'ennui suit la pompe et les rangs , 

Et tu sais que la joie évite 

L'air fâcheux des dieux et des grands. 

Non y vous n'aurez point notre hommage , 

Vous , dont j'ai bravé les mépris ; 
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Ce berceau^ mieux que tos lambris^ 

Couronne la tête du sage. 

Plus de plaisir y moins de splendeur \ 

Vos ennuyeuses exfcellences > 

Et TOS sérieuses grandeurs 

Glaceraient nos viyes séances. 

Les dieux ^ par un don généreux, 

Ont comblé l'état où nous sommes : 

La grandeur fut faite pour eux^ 

Le plaisir fût fait pour les hommes : 

Ils sont grands^ nous sommes heureux. 

Que la satumale établie 
Dans ton rustique appartement > 
Leur proure notre enchantement: 
Quand l'ivresse parle y et délie 
Les nœuds du froid raisonnement ; 
Lorsqu'un léger caprice allie, 
Par un bizarre enchaînement , 
Et la maxime et la saillie , 
Et que des coeurs l'accord charmant 
Joint aux accès de la folie 
Lesr ressources du sentiment ; 
Dieu y respectez l'ëgaremént 
D'un heureux mortel qui s'oublie. 
Plus dieu que vous dans ce moment. 
Pendant que l'active opulence 
Possède sans pouvoir jouir , 
Coulant dans l'ombre du loisir 
Des jours faits pour l'indépendance , 

S 2 
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Une oisÎTC et molle indolence 
M'endort dons les bras du plaisir, 

14'^eille au sein de l'errance* 
Ami y voilà la volupté ; 
Libre enfant de l'oisiveté , 
JjSl volupté toujours nouvelle, 
Vive sai&s fougue et sans transports , 
Qui fuit afin qu'on la raj^elle 
Qui fuit , mais ^qui laisse après elle 
Les désirs au lieu de remords ! 
Sur mpn front serein, la jeunesse 
Sème encor les fleurs et les lis ; 
Je bois f je folâtre , et je ris ; 
Si je suoccMnbe k ma faiblesse , 
Un Dieu réehanffufi t «mes esprits. 
De ma flanune et de mon ivresse 
Redouble k chaque instaKt le priiL^ 
Et chaque instwt qui fiiii me Iws^ 
Plus altéré., Mais plus «épris» 

Nuit charmante , arrête , prolonge 
Les douceurs d'un festin pareil j 
Reculons l'instant du sommeil. 
Il ne peut naus donuer qu'un songe. 
Que l'aube à son brJUant retour , 
Sur les gazons nous trouve eneone 
Disputant de vers ^et d'amour , 
£t de nouveau voyions éclore 
Four pcémices^d'un plus beau jour 
Les fleurs, les plaisirs et l'aurore. 
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É P I T R E XII L 



A M. ***. 



SUR LE MÊME SUJET. 



i**«*M** 



zjltten98«>hoi9 }€aRe sybarite-^ 
J'irai sur le déclin da y&ia^ p 
Pans ta retraite favorite , 
Où la Toix dtt plaisir invite 
Silène , Cquius et l'Amour* • 

Je l'ai vu ce Heu solitaire^ 
C'est le Trianon de Cjlhère J 

Lieu charmant; asile écarté^ 

Qu'Amour fit pour cacher sa mëre 

Loin du ^^ntre de la cité^ 

Et que la. mode et le mystère 

Consacrent à la volupté* 

C'est une fée enchanteresse 

Qui posa ces riches lam}>ri6 , 

Qui choisit ces meubles de prix ,.^ 

Dressa ces buffets pour l'ivresse , 

Fit ce théâtre pour les ris , 

Cette alcôve pour la mollçsse>. 

Et ces caaapés pour Cypria»^ 
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Beaux lieux si clignes de nous plaire , 
Où chaque objet donne un désir, 
Et l'espoir de le satisfaire , 
Où chaque pas que Ton peut faire 
Est sur la trace d'un plaisir. 

Dam cet asile délectahle. 
Ce qui m'enchantera le plus ^ 
Sera de voir Pétrone à table , 
Dans le sallon de Lucullus. ^ 

Le soin de régir le tonnerre 
Est le partage des dieux ; 
Que l'encens brûle pour les cieux. 
Quand le vin coule pour la terre. 
Nos maîtres ont comblé nos rœux^ 
En bornant l'état où nous sommes : 
Ils gardent les honneurs pour eux. 
Ils cèdent les plaisirs aux hommes ; 
Ils sont grands, nous sommes heureux. 
Gardons-nous bien de le détruire 
L'heureux sort qui nous est donné. 
Loin tout désir empoisonné , 
Dont la fortune ose séduire 
L'honune au seul repos destiné. 
A si peu de jours condamné, 
Que peut-il savoir ou produire? 
Le tems vole afin de l'instruire 
Que c'est pour jouir qu'il est né« 

dette leçon fait ma science, 



E P I T R F S^. 2^9 

Bornant mon unique désir 
A la suprême indépendance , 
Au jour coulé dans le loisir 
Succède la nuit du plaisir^ 
£t le matin de l'espérance. 

Mais le char lumineux ^'élance 
Dans l'kumide champ de Thétis^ 
£t les feux du jour amortis 
Font place à Vesper qui s'avance. 
Yoilà l'heure où nous jouissons ; 
Qu'on serve, ami, que tout s'empresse; 
Que le nectar de toute espèce 
Gémisse écrasé de glaçons, 
Dans le carafibn qui le presse. 
Chantons ces chorus d'allégresse, 
Av^ec l'Héhé que tu chéris^; 
Qu'elle accompagne d'un souris 
L'Ovilé qui coule sans cesse 
Yersé dans la coupe des ris. 
Qu'Amour réchau£fe les esprits 
De celui qu'affîdhlit l'ivresse , 
Que chaque instant qui fuit nous laisse 
Plus altérés et plus épris. 

Si quelqu'un avec son Armidè 
S'égare au fond dé ce jardin, 
Vole, Amour, prépare soudaîû 
L'asile où ta flamme les guidé y 
Dans ce cabinet écarté 
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Dresse l'autel da sacrifice , 

Que ce yert gazou refleurisse. 

Pour faire uu lit à la beauté ; 

Que Pair dopucement agité > 

Des plus doux parfums se remj^isse ; 

Dans l'ombre discrète et propice 

Diane n'aura de clalté , 

Qu'autant qu'il feut pour qu'on jouisse j^ 

Et point assec poui* qu'on rougisse* 

Que l'Inde adore le soleil ; 
Qu'ici la nuit dure et prolonge 
Les charmes d'un destin pareil ; 
Beculons l'instant du soouueil^ 
U ne peut nous donner qu'un songe* 

Le jour trop tôt se fera voir. 
Aux yeux des enfans de Silène* 
Que n'ai-je en ces lieux le pouvoir 
Du dieu qui fit la nuit d'Alcmène ! 
iVoyons , puisqu'il faut le retour 
De la trop vigilante aurore, 
£t que l'aube nous trouve encore 
Pisputant de vers et d'^unour* 

Liés, psu* des chaînes nouvelles , 
Dans ce commun enchantement , 
Jurons tous de voir promptement 
Cette fête où tu nous rappelles j 
Sois stff, wui, qu'à ce serment 
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Tes convives seront iîdelles : 

La plus volage de nos belles 

Gardera cet engagement 

Four en presser l'heureux moment , 

Qu'Amour au't&Doips donne ses ailes* 
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1^ ■ ■ A. 



EPITRE XIV. 



PORTRAIT DE LA NUIT, 



A MADAME **^ 



J'avais conduit Eglé chez son Apelle. 
Là y parcourant les plus rares portraits , 
Je dis à Vart : Regarde.... qu'elle est belle ! 
Pour ton chef-d'œuvre as-tu vu plus d'attraits? 
Rends tes pinceaux dignes de ce modèle ; 
Place l'objet, touche, colore, excelle, 
Peins la beauté .... mais sous de nouveaux traits» 
Saisis d'Eglé le piquant caractère ; 
Nous ne voulons Naïade , ni bergère ; 
Vénus , Hébé ... tu les peignis cent fois ; 
Minerve est triste , et Pallas si sévère ! 
Junon si fière ! ... 11 faut un autre choix. 
Flore, dis- tu? mais Flore, toujours Flore f... 
Cherchons... Tu vas me proposer l'aurore , 
Et m'éblouir de l'éclat qui la suit. 
Non. Mais écoule un plan qui me séduit , 
Un sujet neuf qui pourra te surprendre; 
Peignons Eglé sous les trails de la nuit. 
Mais quelle nuit ! Dieu ! pourras-tu la rendre? 
Aux champs des airs , vois ce char emporté 
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Par des coursiers que guide une déesse : 
n vole 9 il fait loin du jour qui la «presse^ 
Entr'elle et lui règne Tobscurité. 
Du firmament l'éternelle courière, 
Portant le calme et la sérénité , 
Est au milieu de ce trône argenté. 
De ses yeux part un sillon de lumière 
Qui perce l'ombre , et marque sa carrière. 
Un voile obscur , enflé par les zéphirs , 
Sur ses cheveux qui flottent en arrière 
Lui fait un dôme émaillé de saphirs. 
De ses chevaux une main tient les rênes , 
L'autre répand des moissons de pavots , 
Dont les Amours y pour prix de leurs travaux , 
Font des featons bien plutôt que des chaînes. 
L'oiseau qui chante aux portes du malin 
Sommeille encor aux pieds de la déesse ; 
La nuit retarde un concert qui la blesse : 
Pourquoi sitôt voir arriver sa fin? 
Hélas ! de l'homme elle endort le- chagrin , 
Flatte l'espoir , console la trissesse , 
De mille amans protège la tendresse , 
Et de tout être adoucit les destins. 
Quand la nuit veille au bonheur des humains. 
Pourquoi le jour veut-il naître sans cesse ? 

Toi , dont ici j'ai crayonné' les traits , 
Quand je t'élève aux célestes demeures , 
C'est pour régner sur les plus douces heures ; 
Heures d'amour ; de délice et de paix. 
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Donne au pinceau l'honneur de cette image ^ 
Lors je dirai , contemplant tes attraits : 
I^uit^ belle nuit , que ce nom t'enéourage ! 
Donne l'exemple aux heureux que tu fiiis ; 
Nuit du bonheur , que ton cœur le partage t 
Jouis ; TAmour te rendra tes bienfaits. 
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E P I T RE XV. 



A CLAUDINE. • 



UoiT-oK rougir de chanter ce qu'çn aime? 

Faat-il des noms et des titres dirers? 

Que fait un nom, quand l'amour est extrême? 

Glau4ine est belle , et suffit à mes vers. 

Cest une fleur qu'un hasard fit éclore. 

Pour être née en de stériles champs , 

Est-elle moins la fille de l'Aurore ! 

Son himihle état la rend plus chère encore. 

Laissons tout autre honorer de ses chants 

li'orgueil jaloux des parterres de Flore : 

JLia fleur des prés est celle que j'adore. 

C'est là^ Claudine , au plus beau de mes jours. 

Que je te vis , j'y vis tous les amours. 

Simple sans art; belle sans imposture , 

Ton teint naïf brillait de ses couleurs ; 

1 

Tes seuls app^s composaient ta parure , 
£t tes cheveux ; bouclés à l'aventure ^ 
Flottaient au vent sous un chapeau de fleurs : 

É 

Je démêlai ce feu dont la nature 
Fait pétiller dans tes yeux séduisans 
Tous les désirs d'un instinct de seize ans} 
Cette candeur , cette vérité pure , 
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Et ce regard innocent et malin , 
Lorsque tu vois Falbâtre de ton sein 
S*élever , croître ou décroître à mesure , 
Et s'arrondir sous un corset de lin. 
Quand,, pour jouir de ta'ilamme secrète, 
Je vais revoir ton rustique séjour, 
Qu'il est plus doux, plus piquant que l'amour 
De chiffonner ta simple collerette , 

Que ces bijoux, ces clinquans de toilette , 

* 

Dont sont chargés tous nos tétons de cour ! 
Pour tout l'éclat d'une pompe étrangère,' 
Changerais-tu ton amant et ton sort ? 
Ne te plains point, trop heureuse bergère! 
Nous folâtrons sur la verte fougère : 
Sur des coussins la mollesse s'endort. 
Rappelle-toi cette nuit du mystère , 
Où j'habitai sous le chaume sacré 
Du vieux pasteur , ton maître et mon curé ; 
Lorsque ta main enivra le saint homme ; 
Lorsque sans lui , sans notaire et sans Rome, 
Par nous deux seuls , notre amour fut juré. 
Ce presbytère en un temple adorable 
Changea soudain; l'Amour en fut le dieu* 
On te l'a peint un monstre redouttd)le. 
Et tu le vis y c'est un enfant aimable. 
On t'en a fait un crime , et c'est un jeu. 
Que de lai^cins furent cachés dans l'ombre 
De cette nuit ! Que de baisers de feu 
Donnés , rendus, précipités sans nombre ! 
Pour les compter , ils nous coûtaient trop pea ; 
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L'aube da jour moins de fleurs vit éclore» 
Que de baisers que je cueillais encore ; 
£t si l'instant de cacher notre ampur 

Ne fût venu ^ ma Claudine , jHgnore 

Si le soleil , vers le quart de son tour , 

N'en eût compté plus encor que l'aui'ore. 

Ce jour coula dans l'attente du soir : 

Le soir aux champs je^ courus te revoir. 

Et souviens-toi du tendre badinage 

Dont je laissai l'empreinte à ton herbage. 

La nuit revint et passa ton espoir. 

A table encor de pareils sacrifices 

Furent tentés *, le pasteur pérora , 

But et dormit, et ma main s'égara. 

Que de beaux jours, que de nuits plus propices 

Ont secondé nos furtives délices ! 

Faut-il , Claudine , en voir finir le cours ! 

Le temps m'appelle et m'entraîne k la ville ; 

Je vais quitter le plus beau des séjours. 

Mon âge d'or coulait dans cet asile , 

L'âge de fer est aux lieux oh je cours. 
Sans être éinu , j'y verrai tout Cythèfe , 
L'art des cités et la pompe des cours : 
J'en fais serment au dieu de ma bergère, 
Claudine aura mes dernières amours. 
Toi que je laisse oisive et solitaire. 
Dans ce hameau tu verras tous les jours 
Ces bois, ces eaux, ces fleurs, cette fougère , 

Lubin , Antoine , et ce jeune vicaire 

Claudine, hélas, m'aimeras-tu toujours? 
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ÉPITRE XVI 

A GALATÉE. 



j\'abusez-tous point uii amant? 
Dois-je craindre en tous l'art de feindre ? 
Occupé d'un songe charmant y 
N'ai-je point un réveil à craindre ? 
Aimez-vous ? D'un cœur enflammé 
Connaissezr-vous le bien suprême ? 
Et s'il est vrai que ce cœur aime ^ 
Hélas ! suis-je l'objet aimé ? 

Si je le suis^ pourquoi le taire ; 
OrdQnuies au dieu du mystère 
De m'an9oncer un sort si beau. 
Lorsque son ilamheaa vous éclaire^ 
Pourquoi m'en laisser le bandeau? 
Pourquoi ces contraintes muettes > 
Quand je fais parler mes ennuis i 
Déclariez donc ce que vous êtes , 
Pour m'apprendre ce que je suis. 

Oui , mon ardeur est écoutée ; 

Je touche au bonheur que j'attends, 

!Naïve et tendre Galatée \ 



Toa 
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Ton ame n'est point tnfbctée 
De Fart des coquettes du tems» 

La nature fit ton partage , 
De ce ton de voix, ce langage 
Fait pour rassurer les amours ; 
Et j'en crois plus que tes discours | 
Tes jeux , ton maintien et ton âge ; 
J'en crois cet entretien charmant ^ 
Où le goût et le sentiment 
Jurent une étroite alliance ; 
Où Fespril qui joue et qui pense ^ 
Sait unir , je ne sais comment , 
L'air de noblesse au ton d^aisance ^ 
Et les grâces de la décence 
A tout le sel de l'enjoûment. 

D'un nœud y fatigant et bicarré , 

L'hymen te lia pour jamais. 

n est tems que l'amour répare 

Toits les maux que l'amour a faits. 

Je sais trop qu'il faut nous contraindre : 

Moi y j'aurai des rivaux h craindre , 

Toi, des argus à ménager. 

L'obstacle doit t'encourager : 

Goûtons y au lieu de nous en joindre y 

Les attraits piquans du danger. 

Malgré l'hymen et ses chimères , 
' Malgré les époux et lea mères y 
II. T 
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O ma Galatée , aimons^^nous } 
Rendons même grâce aux jaloux. 
Malheur aux chaînes trop légères , 
Que suit le poison des dégoûts ! 
Contre les Tcnts et leur injure j 
Le chêne ébranlé se rassure , 
Et se raffisrmit par leurs coups. 

L'Age fuit y le tems nous devance , 
L'heure où la fleur s'épanouit , 
Avec elle s'évanouit : 
Sujet à la même inconstance , 
L'instant heureux oii l'on jouit , 
S'envole avec la jouissance. 
Hâtons-nous de plaire aux amours : 
Ton printems ne fait que d'éclore ; 
Un autre âge qui me dévore 
Commence l'été de mes jours* 

Te dirai- je enfin le présage , 
L'espoir du bonheur qui me luit ? 

Je révais à toi cette nuit 

Quel mensonge J ah dieux ! quel dommage ! 

Kîen n'en peut égaler l'image , 

Que le doux charme qui te suit. 

L'autour^ la plus étroite chame^ 

Unissait nos sens éperdus , 

Et dans nos transports confondus , 

Ma bouche soupirait à peine y 

Que mes soupirs m'étaient rendus. 
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jbieux ! ô dieux , «pielle apothéose \ 
Quels baisers en foule cueillis ^ 
y olés sur tes lèvres de rose y 

•r 

£t rendus sur ton sein de lys. 

l^ardonne ; tu })l4iîles , ^eut-étre , 
Ces vers libertins que tu roi j 
Mais ces vers ^ tu les as fait naître , 
Et quel songe aurais-je sans toi ? 
On doit s'exprimer comme on aime , 
Ma main grave d'un trait de feu 
L'amour que j'ai senti de même. 
Qui respecte tant, aime peu. 
Kougis , j'en verrai plus die charmes ^ 
C'est le plus beau des coloris : 
Rougis , la pudeur en alarmes 
Est plus touchante que les ris. 
L'amour craintif dans son enfance , 
14 'est qu'un timide enfant qui pense 
Sans oser se faire écouter ] 
Mais l'amour , quand il est extrême , 
Est un mulre ^ est un dieu suprême , 
Qui ne voit rien à redouter. 
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É PITRE XVI I. 



A M I^S s **^ 



JVLoy c<tirtTj ta ti*arais ^Ht aimé : 
Du véritable amour réeotittAia la puissance f 

Et d'un feu comtènt atûmé , 
Pleurons les ptitt biSaUl jùvtrs perdus dans rincoastance* 

Lorsqu'à l'autel du plus jeune des dieux 
J'immolai cette ileiu^ prémi'Ce de moik âge; 
Avide 9 emp<Mrté^ curieux , 

J'usai de tout èaiis en goûter l'usage» 
P'un rapide bonheur je ne vis que l'image ; 
Je perdis tout lé fruit des plaisirs de ce jour , 

La nature eii eut tout l'honunage :. 

C'était l'instinct^ ce n'était point l'amour* 

Soudain^ par des flammes nouvelles 
Je vis mes sens se rallumer ^ 
Je m'épuisais à les calmer. 
Du plus volage Amour je fatiguais les ailes 
J'attaquais cent beautés par mes vers infidèles ; 
J'en sus quelquefois désarmer : 
Mais , plus amant du plaisir que des belles , 
C'était jouir , ce n'était point aimer. 
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Tidinai bientôt par bahîtad^; 
L'obstacle et le danger ressuackant mes goAts, 

Je fis mes pbii«rs les plus^doun 
De combattre une Agnès ^ de soumettre une pr^de ; 
L'amour est un plaisir , et fen fis une étude : 
J'en fis l'art , et traçant le tysiètm amo«reu;( , 
J'enseignais le bonkeur et n'étais point heureux* 

J'aime enfin ^ j'ai rendu les armes ; 
Le Trai trait est parti du car<|oois des Amocirs. 

J'ai coiiAU 14S tendre^ alarmes , 
Et mes jeux éto^inés de leurs premières longes, 
Ont TU l'unique objet qu'ils aiiperont toujours. 
Contre un penchant réel je çombaitaiis eneore i 
Les mains d^une étrangère WX apporté Bf&ef f^^ : 
Londres fut le bereeau de celle que j'adore , 
£t l'astre de mes jours s'est levé sur les mers. 

O njmphes d'Albion ^ je reconnus sans peine , 

Ce teint ^ cette taille ^ ces traits 

Dont Thétys, votre souveraine, j 

De l'une de vos sœurs composa les attraits: 

Pour fixer une ame inconstante j 

L'Amour prit soin de la former 

Tendre, naïve et caressante. 
Faite pour plaire , encor plus pour aimer ; 
Si vive dans les ris , dans les pleurs si touchante^ 

Portant tous les traits précieux 

Du caractère d'une amante, 
Le plaisir sur sa boucbe et l'amour dans ses jeux^ 
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G toî^ qui vas régner sur mon ame attendrie, 

G ma jeune étrangère , écoute mes accens ; 
Etouffe les cris impuissans 

De la foUe pudeur où Tenfance est nourrie; 

Ne rougis que d'attendre , et permets à tes sens 
La liberté , trésor de ta patrie. 
Des préjugés choisis ceux des plaisirs. 

Le passé n'est plus rien; l'ayenir est un songel 

L'amour est tout ^ l'honneur est peut-être un mensonge. 

Fais taire ce tyran, fais parler tes désirs : 

Yoilà tes dieux ; yoici ee qui les touche. 
Rends-toi y jouis , et permets qu'à mon tour. 
J'ose en tes bras te prouver mon amour y 
Par mes soupirs expirans sur ta bouche : 
Là sur ton cœur que j'aurai pu charmer , 
Là,. dans le sein de l'ivresse suprême, 
Là , tous les dieux , Ténus et l'Amour même 
Apprendront comme il faut aimer. 
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ÉPifRE XV II I. 

* 

* • 

A THÉLAMIRB. 



An dieul qui potiyrait résister 
Au nonY^aa chanue qui m'attire 7 
Les grâces Ycnii toucher ma lyre , 
L'Amour arec n|oi va chanter ; 
J'entends la Toix de Thélamire , 
£t mon ame, sans s'arrréier , 
S'abandonne au double d'élire 
Delà voir et de l'écouter. • • 

O ! que de conquêtes nouvelle» 
Feront nos chants mélodieux^ 
Si le langage aimé des dieux 

_ • ♦ 

Devient encor celui des belles ! 
A la voix des muses morteUes^ 
Quels accens seront comparés? 
Ah ! s'ils veulent être adorés, 
Que ces dieux nous parlent comme ellesp^ 
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É P I T R E IX 



A CORINNE. 



vJ dieu! quel infidèle guide 
Des amours reut tesépérer? 
Reyîena^ triste amanle d'EucUfbi : 
Et quitte le sentier, aride ^ : • 
Où Maupertuia ¥a t^égarer^ 

Laisse tant ^e ^vfd\me^. fpUea, 
Dont la m^rqtte J$^t \e coipp^', 
Passer de Gylh^re au^ éof^e^, 
Et manquer des calculs friyoles 
Au lieu de compter leum appas. 

De Phaon , Valante plus sag^ , 
Qui ne chanta que se^^ ajnours , 
De l'espril qu'elle çu^ en partage > 
Fit-elle un ab^s si sai|T9g9 ? 
Perdit-eil^ 9\vm SÇ9 l>eav:i; jourp ? 

Quand des tristes Zenon d*Atliène> 
L'erreur étendant le pouvoir 
Du portique à la cour romaine 
Apporta l'ennui du savoir, 
Vit-on de leur étude avide ^ 
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Julie oublier nos chansons , 
Et prendre en secret les leçons 
D'un autre art que celui d'Oyide 7 

QuIJranie , au front soucieux 
Trîstemept couronné d'étoiles , 
Perce la nature et ses voilés. 
Parcoure et conipasse les cieux. 
Mais toi j dans l'enceinte dorée , 
D'un entresol délicieux > 
liivrée aux soiojS officieux 
Des suivantes de Cjt^érée , 
Ne vois que ces riens précieux 
Dont brille la beauté parée , 
Et sur ton image adorée 
Fixe ton étude et tes jeux. 
Tout est 1^ f quel autre système , 
Quel autre esprit peut l'animer ? 
Ignorer tout , mais tout charmer , 
Yoilà ta çeienee suprême ; 
Plus savante que Newton même , 
Si tu savais encore aimar 1 

Tandis qu'un petit Zoroastr« 
Yeille avix portes du firmament , 
Et cherche au ciel quelque désastre j 
Dans ton alcôve , obscurément , 
Observe à tes pieds vn amant , 
Et renonce au coucher d'un astre ', 
Le flambeau d'Amour est le tien : 
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QuUI préside au plus doux lien , 
Qu'il serve aux plaisirs du mystère , 
Et que sa flamme , qui t'éclaire , 
Se change y selon tes désirs , 
En cette lampe de G jlhëre , 
Nocturne témoin des plaisirs» 
Au tourbillon de ton ivresse^ 
Que le sommeil et la mollesse 
Ne te conduisent qu'à rêver ^ 
Et par une étude certaine , 
Vois chez toi , pour tout phénomène , 
L'aurore à midi se lever. 

Si^ prena9t un vol curieux, 
Tu veux , d'une ame active 
Franchir le cercle injurieux. 
Où le préjugé vous captive , 
Ajoute au don de la beauté 
Les arts et les talens aimables ; 
' L'Amour est par eux excité , 
Et par plus d'objeU arrêté 
A des triomphes plus durables. 
Connais l'art profond des accords , 
Fais parler un clavier sonore , 
Et prête une ame à ses ressorts , 
Par un chant plus flatteur encore. 
Suis les pas , surpasse la voix 
De Terpsichore et des Sirènes, 
Et par tous ces dons à la fois 
l^résente à nos cœurs plus de chaînes.. 
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Aux yeux des Pindare jaloux , 
Fais Toîr ma sublime écoliëre : 
Fais des vers tendres comme nous^ 
O que le charme en sera doux 
Si ton cœur en fait la matière ! 
Pour t'instruire et pour t'écouter , 
)!•' Amour m'a déclaré ton maître : 
Je Tais Rapprendre à le chanter ; 
Mais t'apprendrai-je à le connaître ? 
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^•^ 



É P I T R E XX. 
A I s s É. 



i^0i ton empire est dangereux! 
Quoi ! tu yeux que je chante , et ton coeur ne peut être 

L'objet de mes chants, amoureux ! 
Quel espoir de succès sans l'espoir d'être heureux ! 
Je parlerais d'amour^ j'en brûlerais peut-être ; 
Tu louerais mes accords et ta rirais des feux 

Qu'avec mes yers tu ferais naître ! 

Vois quel supplice rigoureux. 

Tel un prêtre à Délos , d'aboi;d calme et paisible , 
Le front paré de fleurs et ceint de majesté , 
Chante une hymne à son dieu ^ doucement agité. 
Mais saisi tout-à-coup , par un charme inyincible , 

Trop plein de la divinité , 
H se trouble^ il sépare , et d'un aspect horrible 

Frappe le peuple épouvanté. 
Eh bien , Issé y l'amour est cent fois plus terrible 

Dans un cœur qui l'a surmonté. 

Des dieux j'adore la présence ', 

Elle honore fort les mortels: 
Mais s'il fallait ainsi connaître leur puissance » 
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Je renoncerais aux autels. 

Je les ai trop seny^fens TaTril de mon.âg0 

Ces emporiemens, ces fureurs. 
L'aurore de mes ans se leva dans l'orage ; 
Apollon et l'Amour s'étaient fait le partage 

De mes fanatiques erreurs. 
Je leur fis à tous deux d'imprudens sacrifices ^ 

Leur main répandit sur mes jours 

Et les poisons et les délices. 

Mes études et mes amours 

Etaient les jeux de leurs caprices : 
Ils égaraient mes sens et mes esprits novices ; 
Je condamnais leur culte , et le suivais toujours. \ 

Si la loi du penchant^ si ta voix me. ramène 
Aux concerts de DéLos y aux fêtes de C jpris , 
Plus calme dans mes goûts ^ plus sage en mes écrits y 
Cl^ez les dieux que je sers^ j'habiterai sans chaîne^ 
Doucement inspiré ; légèrement épris , 

Je goûterai mieux tout le prix 
ï)es roses de Cythère et des eaux d'Hjpocrène. 

Ecrire^ aimer par sentiment^ 

Peut-être un peu par habitude ; 
Respecter la science et cultiver l'étude > 
Béchauffer la raison du feu de l'enjouement \ 

Tour -à-tour sentir l'agrément 

Du monde et de la solitude; 
Des scènes de la vie égayer le prélude y 

Sans en craindre le dénouement : 
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Voilà mon sort , voilà conini^ent > 
Sans espoir , sans inquiétude ^ 
"Vivra jusqu'au dernier mflgttpt 
Dans l'humaine béatitude ^ ' 
L'homme ^ le poète et l'amaoït* 
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É P I T R E XXI. 



A OLYMPE. 



li faudrait aimer pour m'entendre : 
Loin f tout profane curieux , 
Peu fait pour écouter^ moins, digne de comprendre 
Ce langage mystérieux. 

Regretter , désirer , attendre ; 
Brûler d'un feu qu'on cache à tous les yeux , 
Montrer dans tous les tems^ porter dans tous les lieux 
Cet ennui renaissant que rien ne peut suspendre ; 

Yoir les plaisirs^ et s'en défendre; 
Tranquille ou vagabond , stupide ou furieux , 
Fixer tout sans rien voir , ou voir tout odieux; 
Passer d'un songe affreux au rêve le plus tendre ; 
"Voilà mon cœur , Eglé , c'est à toi d'y descendre : 
C'est à toi de sentir qu'on ne peut aimer mieu^. 

Conçois tous les tourmens de mon ame éperdue , 
Quand le destin jaloux me sépare de toi ; 

Tu sais bien^ quand tu m'es rendue ^ 
Si l'Amour a des traits qu'il n'ait pas faits pour moi. 

Te contempler, t'adorer, te le dire; 
Soupirer à tes pieds cet amoureux tourment 
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Qui n'a plus ni langueur , ni crainte , ni martjre; 
Pressentir et vouloir ce que ton cœur désire ; 
De nos vœux mutuels suivre l'enchaînemeat ; 

Par les routes du sentiment 

Conduire tqn ame au fléiire , . 

Du délire au ravissement ; 
Oublier l'univers dasis cet égarement ; 
Dans un de tes regards , dans ton moindre sourire , 

Trouver par-tout l'heureux moment; 

Yois la force de ton empire , 

Et le bonheur de.tom amant. 

Dans un lieu de mystère , impénétrable et sombre , 
J'ensevelis ma gloire çt cache ton vainqueur : 
C'est là^ qu'absent de toi, j'aime à compter le nombre 

Des sacrifices de ton cœur* 

Ici chaque instant les rappelle ; 
Si je veille , mes sens ne sont pleins que de toi. 

Ia nuit à mes désirs fidelle^ 

T'aj^ortant sur son aile , 
Pare de ta beauté les songes que je voi 

Ici sous ces mêmes ombrages^ 
Où Morphée et l'Amour , l'un par l'autre amenés , 

Nous ont tant de fois couronnés. 

J'ai vu sans voile et sans nuage 

Un de ces songes fortunés; 
Dans un cercle mouvant de rapides images 

Mes esprits furent entraînés. 

Sur un trône éclatant j'étais ce dieu du monde ^ 

Qu'on 
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Qu'oa dit seul , et qu'on dit heureux. 
Peu jaloux d'exercer ma sagesse profonde y 
Saas régir l'unit ers y sans allumer ses feux. 

Sans calmer y ni soixIeTer l'onde, 
D'un dieu qui peut aimer ^ trop ifliuliles jeux. 
Je rendais au néant tout ce yaste assemblaîge. 

Tout disparaissait à ma loi; 

Echappé da commam nau&age. 
Ton seul être viTait immortel connue moi. 
Ta joie et tes plaisirs étaient mon seul ouvrage \ 
Ton éternel amant t'adorait sans partage \ 

Plus libre et plus digne dé toi. 
Des siècles s'écoulaient, et leur suite innombrable 

Ont vu ma constance immuable \ 

D'autres objets se sont offerts 

Au souille de ma voix puissante. 
J'ai liait, pour t'adorer, naître un autre univers; 

De nouveaux cieux se sont ouverts 

Pour y contempler mon amante ; 
Pour y voir notre flamme à jamais renaissante 

Peupler les élémens divers. 

Au gré de nos ardeurs fécondes, 
Je voulais tout former , tout créer avec toi \ 

Je voulais unir tout en moi 

Le plaisir des causes secondes. 
Xu ris du vain transport de mes sens agités^ 

Tu tends les bras , tu me rappelles 

A des jouissancies réelles y 

A de plus sûres voluptés. 
Je t'entends; quelle erreur avait pu nts séduire ? 
II« V 
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Loin ces fiintumes de la nuit; 
Sans détrôner les dieux ^ sans^ créer 'ni détruire , 
Le bonheur est j^lus près ,' l'amour nous y conduit* 
Goûtons bien les plaisirs. Qu'importe leur durée? 
Nos jours sont au destin , le moment est à nous. 
Rendions les dieux même jaloux 
Et de mes cieux , et de mon emplrée^ 
Sois mon délire et mon amour. 
Ce gazon qui t'attend^ Tombre de ce séjour 

\^aut pour moi la Toi\te azurée» 
Ivre de mes plaisirs , content de tes appas , 
^iens jouir ^ yiens brûler de ce feu qui m'inspire; 
Je yeux que ton sein et tes bras 
Soient les bornes de mon empiré* 



i 
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ÉPITRE XXI I. 



A D O R I S. 



JLloRts^ confidente des Grâces, 
Toi , que la beauté même appelle à son secours ^ 

D'Ëglé tu suis par-tout les traces. 
Tu par-es ses attraits, tu formes ses atours» 

Et chaque ornement que tu places 

Est un piège pour les Amours. 
Des parures du goût l'élégant assemblage 

Fait par toi le charme des yeux» 
Tu sais rappeler Flore et réparer l'outrage 

Que fait le temps injurieux. 

Tu peux le disputer aux dieux 

Dont tu rends plus parfait l'ouyrage« 

Quelle fée aiurait ton pouvoir » 
Lorsqu'un sceptre léger sous ta main fait mouyoii^ 

Ces boucles y ces tresses légères ; 
Quand sur les traits d'Eglé, par ton art embellis , 
Tu mêles l'incarnat des roses étrangères 

A la pure blancheur des lys ? 

Quel bonheur est le tien ! Que les dieux que j'împlora 
N'ont-ils donné ton sort à mes désirs ? 
Quand le jour achevant d'éclore, 
De Flore et de Zépbir éclaire les plaisirs^ 

V Z 
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OTu la vols dans soa lît ; cette Egté que j'adore 
Plus fraîche que l'Aurore^ 
Plus folâtre que les zéphirs. 

Quel spectacle à mes yeux y renaîtrait sans cesse i 

D'Eglé nuit et jour occupé 
Je Terrais ce désordre ou le sommeil la laisse , 
De ses bras étendus | de son sein échappé^ 

M'offirir l'image enchanteresse. 
Je la suivrais au bain^oii mes sens plus éprîs 

Jouiraient cent fois davantage. 
Mes avides regards se feraient un passage 
Dans le cristal de3 eaux qui baignent ma Cypris. 

Mais Eglé s'éveille et te sonne» 
De mille amours déjà la foule t'environne* 
Lève avec ses rideaux le bandeau du sommeil* 
Que ne puî»-je être k son réveil 1 

De mille vœux confus c'est la foule nouvelle* 

Cette £glé qui , jamais d'accord, 
Veut tout y ne veut plus rien, te renvoie et t'appelle^ 
£e lève , fuit le jour , te gronde , et te rendort^ 

Jaloux de tes bdles journées , 
Doris , que ne puis-jc avec loi 
Changer mes tristes destinées l 
Doris, je donnerais je croi, 
Le règne entier du pins grand roi 
I^oiir une de les iiutiiiées# 



«■ 
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EPITRE XXIIL 



A T H E M I R E. 



Xjiett sombre y asile du mystère, 
Où j'ose porter mes regards 
Sur tous les secrets de Gythëre y 
Où l'Amour , me prêtant ses dards ,1 
M'enseigne^ aux genoux de sa mère| 
A elianter le pku beau des arts $ 
Beau lieu j rassemblez sur ma tête , 
Tous les myrtes de ce séjour» 
Que les rayons du plus beau jour , 
Eclairent la plus belle fête ; 
Mon art a servi mon amour. 
Enfin Thémire est ma conquête. 

O TOUS plaisirs , que j'ai cbantés ; 
Nuits de bonheur^ jours de tendresse | 
Jeux, jouissances y voluptés ^ 
Qu'éies*Tou9 près de cette ivresse ^ 
Près des cbarmes que ^'ai goûtéâi 
Auprès de mon enphanteresse? 
Que tout songe ici disparaisse 
Quand j'embcasse lesî vérités* 
pÎTins maîtres de Vbêrmovi^,, 
{{emportez le prix du génie. 

Au seul bonnewT du seniîikie&t 
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Votre admirateur veut prétendre ; 
Laissez au plus sensible amant 

Le prix de l'amour le plus tendre* 

Hcoutons leurs doctes chansons y 

.Thémire \ et dans la douce ivresse 

Des plaisirs dont nous jouissons. 

Donnons l'exemple de tendresse 

Dont ils ont donné les leçons. 

Si notre ardeur se fait connaître^ 
Les insensibles se rendront , 
Les infidèles reprendront 
La loi du dieu qui fut leur maatre j, 
£t les neuf pucelles viendront 
Pour apprendre à cesser de Fétre* 

n est tems d'arrêter le cours 
Des libres transports de mon ame : 
Juge de l'excès de ma flamme y 
Au désordre de mes discours. 

Que l'amant craintif qui soupire 
Hésite à conter son tourm^it^ 
Que le faible son de sa Ijre 
S'élève et croisse lentement. 
Pour dire en tremblant qu'il désire; 
Jiiais lorsqu'on aime et qu'on inspire 
Ses feux""^ sa joie et ses désirs ; 
Qu'on ose et tout faire et tout dire ^ 
L'amant heureux dans son délire 
Doit ainsi chanter ses {ilaisirs» 



É P I T R E s. Slét 



ÊPITRE XXIV, 

A É G L É. 



tjvtj je l'adore, et j'ose t'en instruire V 
Mes yeux l'ont dit, mes yers te Ye diront^. 
Et dans tes bras mes {evL% le prouveront. 
Si dans tes bras l'Amour peut me conduire* 
De ton ami le masque est enleyé ; 
Vois ton amant ^ écoute son langage , 
Yertumne enfin peut changer de visage 
Quand son amour au comble est arrivé. 
J'aspire à tout, à ton eœur, a toi-même : 
Si ta fierté condamne ce désir, 
Eglé, pardonne à mon audace extrême : 
L'excès d'amour veut l'excès du plaisir. 

Tu veux aimer, mais d'une ardeur tranquill»^.. 
D'une amitié si faible en son retour. 
De l'amitié la voix lente et débile 
Répondrait-elle au cri de mon amour ? 
Quels noms gkcés viens-tu me faire entendre?^ 
Devoir, estime , intérêt , sentiment. 
Vaine Sylphide , au feu d'un salamandre ^ 
Peux-tu donner un si froid aliment ? 
Mais quand tu fuis les plaisirs de ton am€> > 
Varie . à ton tour , dis-moi ce que tu sens? 
Graina-tu si fort ce dieu qui nous enflamma?^ 
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Touche ton çoçur , iaterrogi^ tes sens , 
Ils te diront qu'ils chei*chent ce que j'aime ^ 
Qu'à ta pudeur ils sont sacrifiés : 

Us sont garans que tu brûles toi-même y 

pt meurs d'un mal dont j'expire à tes pieds. 
Bappelle-toi ton somipeil et tes songes , 
L'ennui du 9oir ^ Ijbs langueurs du niatin ; 
De tes désirs c'est l'organe certain, 

Et ces tourmens ne sont pas des mensonges. 
Ce teint , ces yeux , ces fljimmf^s que j'y yoî ; 
Tout montre assez le feu qui te dévore. 
Vois sur ton sein , vois soupirer encore 
Ces deux témoins soulevés contre toi : 
Termine enfin ta peine et ma disgrâce : 
Tous deux punis, nous perdons les plaisirs. 

Çers donc ma flamme ou combats mon audace \ 
Rends-moi l'espoir ou détruis mes désii^s. 
De tes faveurs j'ai conquis la première; 
Songe à mes droits, sou viens- toi de ce jour^ 
Il m'a propais ta conquête dernière* 
Qui fait un pas touche au but de l'amour* 
^i ta belle ame a défendu l'entrée 
Aux préjugés fantâmes superflus ; 
(Si toute à toi > ta couche est délivré^ 
Pu froid hymea qui ne t'y gène plus. 
Donne à l'Amour la place d'Hyménée ; 
Ce dieu vengeur lui succède aisément* 
Change de maître , amante inforti^née ; 
Qu'il soit ton dieu , je serai ton amant ; 
J'irai te voir y t'adorer et t'entendre ; 
lïous serons seuls, lui , le mystère et moi ; 
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Yîf^ maïs soumis ^ impétueux, mais tendre , 
Voilà ramant qu'il a formé pour toi. 
Tu crains 9 dis-tu, les erreurs de ma rie, 
Mes premiers noeuds et mes folles amours. 
Dois-tu , cruelle , en rappeler le cours 
Lorsque mon ame à toi seule asservie , 
T'adore enfin pour t'adorer toujours ? 
Ce vain tableau n'offre plus à ma vue 
Qu'un paysage éclipsé dans la nue. 
Je fis un songé , et mon premier sommeil 
Troubla mes sens par de vagues chimères. 
Le jour succède à ces ombres légères ; 
Et pour t'aimer j'ai senti mon réveil. 
Si plus d'un nom dans mes rimes coupables 
Semble annoncer des feux trop peu durables , 
Tï'accuse point le cœur de ton amant* 
Jouet constant de ton sexe volage , 
Quitté cent fois j'éprouvai le tourment 
De voir mes jours couler dans cet orage. 
Que ne put-elle aimer pkis constamment 
Celle qui vit le printems de mon âge ! 
L'ingrate , bêlas ! conservant son ouvrage , 
M'eût enchaîné jusqu'au dernier moment* 
£glé , partage une plus pure flamme ; 
Eprouve un cœur qui chérira tes fers. 
Répare ainsi les maux que j'ai soufferts ; 
Et que ton nom , gravé seul dans mon ame , 
Soit le dernier qu'éternisent mes vers. 
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